
:J -

"^^^

•^^'

\i4^:^"' ^





^i^-^:













ESSAI

L'ÊPHÊBIE AÏTIQUE



DU MÊME AUTEUR

Fflitas épooynuqoei d Athèost, nouveau nipmuire Rur lu chronologie

tics archontes athénien» poitérieur» & la CXXII» olympiade. Tableau

chronologique et liste alphabétique des éponymes. Or. in-8«. Thorin,

éditeur, rue de Médicis, 7.

Inscriptions céramiques d^Grèce. i fort vol. gr. tn>8<>. Bois nombreux

daux le texte; 14 planches sur acier. Imprimerie nationale et cho?

Thorin, nie de Médicis, 7.

Rapport lur un Toyage archéologique en Thrace. Or. in-8°. Thorin .

éditeur.

Inicriptions et Monuments figurés de la Thrace. Or. in-S». Thorin,

é<litom-.

Les Vases peints de la Grèce propre. Or. In-l». Tlu.nn. <'ilii«»ur.

Journal de la campagne que le grand vizir Ali-Pacha a faite en

1715 pour la conquête de la Morée, publié pour la premier*- i<m^

d'aprps \o inanusiiit ili^ Brue. Thorin, éditeur.

La Population de l'Attique, d'après les inscriptions récemment décou-

vorlo.s. Mémoin-. in-4». Thorin. éditeur.

Mélanges archéologiques. 2 fascicules, 1872-1873. Didier oi Ci'.

Essai sur la chronologie des archonte athéniens postérieurs à

la CXXII'' olympiade et sur la succession des magistrats éphé-

biques. <;r. in-S". Didot.

L'Administration prussienne en Alsace. 1 vol. iu-l(j. Librairie acadé-

mique de Didier et (''<".

Le Balkan et l'Adriatique. .miI.v .icthnopraphi"- '•» -l'iiixtoire. 1 vt.i.

in-8». Didier ft Ci''.

l'oi H rARAÎTBE :

Les Banquets funèbres, études d'archéologie flgurée. ^ Ouvrage cou-

ronuf |>ar l'Iiisiiiut.)

Les Céramiques de la Grèce propre. 2 vol. |>et. in-Tolio. 100 plancher.

Bois nombreux dans le texte. (Sous presse.)

Monuments figurés relatifs à l'éphébie , bustes des cosmétes

planches; Itois dans le texte.

rve<K)R\l'HtK KIRMIN-DIDOT KT c'«. ROB JACOB, 56.



^^

ESSAI

L'ÉPHÉBÏE ATTIQUE

PAK

ALBERT DUMONT

TOME I

ORIGINES DE L EPHEBIK

TABLBAO DES INSTITUTIONS ÉPHÉBIQDBS

DEVOIRS POLITIQUES, RELIGIEUX ET MILITAIRES DES EPHBBE?

EXERCICES GYMNASTIQUES

ÉTUDES LITTERAIRES. — LES FINANCES DU COLLÈGE

[E

les auspices du Ministère de l'Instructioa publique

PARIS
LIBRAIRIE FIRMIN-DIDOT ET C"

IMPRIMEURS DE l'iNSTITLT

36, RUE JACOB, 36

I87H



r?"'



INTRODUCTION

Cet essai sur l'éphébie attique est écrit d'a-

près les renseignements que donne une riche

série d'inscriptions , destinée à s'augmenter

tous les jours par de nouvelles découvertes.

Les marbres suffisent, même en l'absence de

détails fournis parles écrivains de l'antiquité,

pour montrer l'importance de cette institu-

tion, le rôle qui lui était attribuée dans la ré-

publique d'Athènes, l'esprit qui l'animait, les

lois diverses qui l'ont régie suivant les temps.

D'ordinaire l'épigraphie précise et complète

les témoignages que nous ont laissés les au-

teurs ; nous voyons ici par un exemple, qui

s'ajoute du reste à beaucoup d'autres, qu'elle

rend des services plus grands encore : elle

permet parfois de retrouver des pages entiè-

res du passé qui, sans elle, seraient tout-à-fait

inconnues.
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Les marbres éphébiques se divisent en trois

classes : i" les décrets du peuple en l'honneur

des jeunes gens et de leurs maîtres ;
2" les

catalogues qui donnent la composition du col-

lège pour une année ;
3* les monuments par-

ticuliers
,
qui font connaître une partie des

élèves et des fonctionnaires également pour

une année. A ces trois séries, il faut ajouter

quelques dédicaces commémoratives de vic-

toires agonistiques et un petit nombre d'épi-

taphes.

Nous possédions, depuis longtemps, des

textes épigraphiques relatifs à l'éphébie. Ils

ont trouvé place dans les grands recueils , en

particulier dans le Corpus inscriptionum grœca-

rum et dans le Voyage archéologique de Le Bas.

Corsini, Ahrens, Beutler, d'autres encore les

ont étudiés. Krause en donne l'analyse dans

son ouvrage sur la Gymnastique et lAgouistique

chez les Grecs (i84i). Bœckli surtout les a

commentés dans le Corpus et dans deux dis-

sertations spéciales, que les actes de l'univer-

sité de Berlin ont publiées dès 18 19 et que les

Nouvelles Archives de G. Seebode ont l'cpro-

diiih's plus tard (1828).
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En- 1860, l'histoire du collège a été renou-

velée par les fouilles de la Société archéolo-

gique d'Athènes; à cette date, en effet, on a

découvert une longue suite d.'inscriptions qui

ont l'avantage d'être plus complètes, et beau-

coup plus anciennes que toutes celles que

nous connaissions sur le même sujet. Elles

remontent jusqu'au IIP siècle avant notre

ère, au lieu que nous avions seulement des

textes du temps de l'empire; de plus, elles ne

se bornent pas à énumérer des noms propres

ou des dignités; elles conservent, pour plusieurs

années, le récit des événements qui sont arrivés

dans le collège ; elles nous donnent, au moins

par fragments, les fastes de l'éphébie.

Les inscriptions nouvelles proviennent de

deux points principaux de la ville d'Athènes,

des fouilles dites de Pyrgiotissa, et de celles

de l'église d'Hagios-Dimitrios Ratiphori. A la

lin de l'empire romain ou au début du moyen

âge, les Athéniens avaient construit au nord de

l'Acropole un mur qui formait une sorte de

retranchement rectangulaire ; les pentes de la

citadelle en étaient la base. On employa pour
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ce rempart Us marbres (|iii se trouvaient dans

le voisinage, et mt>me des bas-reliefs, des Her-

mès et des staiiies. Cette vaste fortification,

qui renferme des trésors, n'a été déblayée

qu'en partie.

Les inscriptions trouvées à l'yrgiotissa et à

Katiphori sont de natiiic dilTérente. Les

fouilles de Pyrgiotissa ont donné les décrets,

documents qui sont antérieurs j\ l'époque

romaine; or, comme il est dit à la fin de ces

décrets qu'ils seront exposés dans l'Agora, il

est naturel de supposer que ce lieu célèbre

était dans le voisinage de l'emplacement où

on a découvert non pas un monument isolé,

mais une série de marbres qui portent cette

mention. Cette hypothèse est certainement

une des plus légitimes qu'on j)uisse faire dans

les études toujours difficiles de to[)ograj)hie.

Les fouilles de Ratiphori ont fourni à peu

près tous les marbres éphébiques de l'époque

romaine, les hcrmès, les catalogues, et un seul

décret, celui qui est relatif aux cérémonies

d'Kleusis (insc. CWII). Sur ce monument il

est dit (|u'il sera placé dans le Diogéneion.

Celte indication, la certitude que nous avons
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de la grande importance de ce gymnase pour

les éphèbes qui y passaient une partie de leur

temps, quelques ruines qui ont été trouvées

en cet endroit et qui conviennent à un édifice

de ce genre, peuvent engager à reconnaître

Katiphori comme le lieu où était autrefois le

Diogéneion. Je vois cette opinion admise par

M. E. Curtius, et si je n'ai pas d'arguments dé-

cisifs pour en démontrer lavérité, je crois que,

provisoirement tout au moins, il est raisonna-

ble de ne pas la rejeter. Les marbres provien-

draient donc de l'Agora et du Diogéneion. Il

faut ajouter que plusieurs de ceux qui ont été

découverts à Pyrgiotissa pouvaient avoir été

conservés, dès l'antiquité dans le portique

d'Attale, dont l'église de Pyrgiotissa occupait

une partie. Le marbre XX dit positivement

qu'on plaçait dans cette stoa des monuments

éphébiques. L'habitude est constatée pour la

fin du I" siècle avant notre ère ; et quand nous

voyons qu'un décret sera conservé à l'Agora et

« dans tel autre lieu où la loi ne s'y oppose

pas » , ou même qu'il n'est pas fait mention

de l'Agora, il est naturel de supposer que le

portique a pu être choisi à cet effet.
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Les renseignements si nombreux que don-

nent les marbres découverts depuis i8()o

devaient provoquer de nouvelles recherches

. sur l'éphébie. Il était évident, même au plus

simple examen, que Gorsini, Ahrcns, Bœckh

lui-nu^me n'avaient pu suppléer à l'insuffisance

des documents, que leurs travaux étaient à

refaire. C<îttc tAche n'était pas facile : il ne suf-

fisait pas de lire les textes, il fallait les classer

selon l'ordre des dates; or, tous se rappor-

taient à une longue période pour laquelle la

suite régulière des éponymes nous manquait.

Cette circonstance explique, en grande partie,

pourquoi l'éphébie, ainsi retrouvée, n'a été

l'objet que de courts mémoires, que d'art irlos

sur quelques points de détail.

iM. Grasberger, dans les Actes de la Société

philologique de Wurzbourgj a commenté les ins-

criptions VI, VIII et IX de notre recueil ( 1 8()a).

Dès l'origine de la découverte, M. E. Curtius

en montrait l'importance dans les Nouvelles

de rUniversité et de la Société des sciences de

Gœtti/ifjf'ft (iH6o)^ comme le faisaient en Frantu*

M. Kgger, à propos d'une inscription éphé-

bique de Marseille, et M. Carie Wescher qui
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adressait un rapport spécial à M. le ministre

de l'instruction publique.

Le seul travail d'ensemble qui ait paru sur

l'éphébie, à ma connaissance, est la thèse d'u-

niversité de M. Wilhem Dittenberger, De

ephebis atticis^ Gcettingen, i863. Cet essai, qui

ne pouvait être que très-sommaire, est fait

avec de grands scrupules d'exactitude; l'au-

teur en a depuis repris plusieurs sections dans

des articles de revues; il le revoit presque tout

entier en préparant le troisième volume du

Corpus inscriptlonum atticarum où trouveront

place les textes de notre recueil qui sont com-

pris entre les numéros XXXIV et GXXXI.

—Une suite d'observations excellentes sur des

questions particulières se trouvent dans les

Commentationes epigraphicœ de M. Neubauer,

Berlin, 1869. Ce savant a de plus proposé une

chronologie des éponymes d'Athènes , des

cosmètes et des paidotribes de l'éphébie pour

la période qui commence à la GXCV^ olym-

piade, et qui va jusqu'à l'olympiade CGLYII

environ.

En même temps d'autres ouvrages profi-

taient, à des points de vues très-divers, et
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sans vouloir éclairer la constilulloii du collège,

des nouvelles découvertes. Telle est V/Jéario-

logie de M. Auguste Mommsen, où les ins(!i'ip-

lions éphébiques tiennent une grande plaide.

Il ne faut pas oublier dans ces travaux prépa-

ratoires, qui devaient rendre possible un livre

plus complet, les remarques que M. Kouma-

noudis a données à divers recueils grecs, et en

particulier au Philhistor. M. Koumanoudis a

publié le premier une grande partie de ces

documents; il les a accompagnés de notes

très-sobres, mais dont il est toujours utile de

tenir compte. Enfin, nous devons à iM. Eus-

tratiadès et à M. Rhossopoulos le texte et le

commentaire de plusieurs inscriptions.

Malgré des travaux d'un mérite aussi sérieux,

il m'a paru que l'histoire de l'éphébie n'avait

pas encore été réellement traitée. Elle offrait

un sujet d'études où l'on pouvait être certain

de découvrir un grand nombre de faits nou-

veaux et précis.

J'ai commencé par revoir les marbre^ < I

par copier la plupart de ceux qui étaieul im-

dits. La révision a été complète pour les ins-

criptions XXXVI à GXXX; pour quelques-unes



INÏRODUCTION. ix

de celles qui précèdent , il reste encore un

certain nombre de difficultés de détail. Plu-

sieurs stèles, qui presque toutes sont brisées

en trente ou quarante morceaux, seront bien-

tôt transportées des caves du Varvakeion

,

au nouveau Musée national et reconstruites.

Il sera alors possible d'étudier à nouveau des

fragments, où une ou deux lettres peuvent don-

ner lieu à des restitutions différentes. — Les

doutes que l'on peut garder sur ces points, du

reste peu nombreux, sont indiqués dans le

cours de l'ouvrage.

J'ai ensuite essayé de classer les marbres

par ordre de date. Cette partie de ma tâche a

été de beaucoup la plus longue et la plus minu-

tieuse; elle est aussi— il me sera permis de le

dire — celle qui m'a paru pouvoir rendre le

plus de services aux études d'érudition. Classer

les stèles éphébiques, c'était, en effet, essayer

de restituer la suite des éponymes d'Athènes

pour une période de cinq cents années. Je me

suis appliqué à fixer la date des archontes pour

cette période, et en même temps à rétablir la

succession des magistrats et des fonctionnaires

qui étaient si nombreux dans le collège. La
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succession des fon<'lionnaires justilie l'ordre

adopté pour les archontes; les deux listes doi-

vent s'éclairer et se confirmer mutuellement.

r^a chronolof,ne que j'ai ainsi proposée dans

le tome II et dans un mémoire spécial sur

les Fastes éponymifpies dAt/ièneSj sera encore

l'objet de nombreuses additions; il sera pos-

sible iVy préciser celles de ces dates qui n'ont

été données qu'avec réserve; cependant, tel

qu'est ce travail, il restera, semble-t-il, durant

quelques années, une base utile pour les études

de ce genre. Il faut toutefois avertir les sa-

vants que d'excellents ouvrages, en adoptant

tout entière la chronologie que j'ai résumée à

la lin du mémoire sur les Fas/es, ont un peu

oublié les exigences de la critique.

Ainsi un livre classique pour les études

d'antiquités, la cinquième édition du Mmvœl
dUermann, reproduit ce tableau chronologicjue

sans indiquer, quand il y a lieu, les réserves

quej'ai exprimées en termes formels; et, depuis

un an que ce manuel a paru, les auteurs de

dissertations spéciales, sur la foi de cet ou-

vrage, donnent, comme incontestables pour

plusieurs éponymes , des dates que je n'ai
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proposées qu'en avertissant de mes doutes ou

en note ou dans le mémoire qui précède et

commente le tableau. Si l'Essai sur la chrono-

(jie des archontes et les Fastes éponymiqties con-

tinuent à être ainsi consultés dans l'édition

incomplète qu'en donne le Manuel dHermanu

,

ces deux travaux iront tout-à-fait à l'encontre

du but que je me suis proposé. Au lieu de

faciliter les recherches de chronologie athé-

nienne, ils ne feront que les embarrasser en y

introduisant des idées fausses.

Le second volume du présent ouvrage a paru

il y a déjà un an; il contient les discussions chro-

nologiques et les textes relatifs à l'éphébie. Ce

sont les pièces justificatives qu'il fallait classer

avant de leur demander l'histoire du collège.

Le tome premier, que je donne aujourd'hui,

présente le tableau des institutions éphébiques,

tableau aussi complet et aussi précis qu'il m'a

été possible de le faire. L'éphébie était un

noviciat obligatoire, que la république d'Athè-

nes imposait à tous ses membres au moment où

elleleur accordait les droits civils et politiques.

Durant une ou deux années, selon les époques.
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le jeune homme de dix huit ans devait appren-

dre la vie publique, se former, sous le contrôle

incessant et minutieux de l'état, à toutes les

(pialités qui étaient nécessaires à un citoyen.

Il :q>prenait la politique, les affaires publi-

ques, le maniement des armes, il célébrait les

sacrifices institués par les ancêtres, il conti-

nuait ses études littéraires en môme temps

qu'il s'exerçait dans les gymnases. — Les divi-

sions principales du volume étaient indiquées

par le sujet môme. Un premier chapitre est

consacré à ce que nous savons de l'éphébie

pour l'époque où les inscriptions nous font

défaut. Je me propose surtout d'y marquer

les droits que donnait le titre d'éphèbe, de

montrer qu'à cette époque l'éphébie était flo-

rissante. Le chapitre II cherche quelle était

la composition du collège, quels sont les ren-

seignements que donnent sur la popuhition

les catalogues des jeunes gens, cpH'IJc part

lesétrangers prenaient à la vie du collège. Les

devoirs politiques des éphèbes, les rapports

du collège et de l'état (ch. III), devaient ôtre

étudiés avant que tout essai pour reconstituer

la hiérarchie des magistrats et des fonction-



INTRODUCTION. xiii

naires fût possible (ch. IV). Les exercices gym-

nastiques, les études littéraires, les pratiques

religieuses font l'objet des sections suivantes.

(Ch. V, VI et VII.) Enfin le chapitre VIII ré-

sume ce que nous savons des lois financières

de l'éphébie et de la vie intérieure du col-

lège.

Gomme on le voit, un sujet déjà très-vaste

pouvait devenir plus étendu encore, si on ne

se bornait pas aux faits nouveaux qu'appren-

nent les marbres. Il importait de considérer

surtout l'éphébie ; de laisser de côté toutes les

questions accessoires qui ont été déjà éclai-

rées, ou du moins souvent discutées, et de s'at-

tacher seulement aux problèmes particuliers

qui intéressent l'histoire du collège. Ainsi,

dans la partie où il est traité de la gymnas-

tique, on ne trouvera rien sur des exercices

qui sont connus, et auxquels les éphèbes

prenaient part; mais les agonothétats, les taxis

les systrématarchies ont paru mériter toute

notre attention. Le chapitre des études litté-

raires promet plus qu'il ne donne ; on remar-

quera qu'il ne s'agit pas ici de l'éducation de

la jeunesse athénienne, mais seulement des
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<l(Uail.s précis que nous avons sur les travaux

(le cet ordre dans l'éphébie, et ces détails sont

peu nombreux. iMême les théories {générales

auxquelles l'étude de Téphébie engageait le

plus naturellement devaient être presque

toujours évitées. Dans un sujet aussi neuf, le

but qu'on se proposait était surtout d'établir

un certain nombre de vérités de détail, de les

démontrer scientifiquement; (I • ctte tache

était assez délicate pour qu'il IVit permis

d'écarter tout ce qui aurait pu en détoui^

ner. Cette règle a été suivie; si on y trouve

quelques exceptions, comme sont, par exem-

ple , des remarques sur la religion athé-

nienne, c'est qu'il était peut-être nécessaire de

montrer que l'éphébie devait forcément être

un collège pieux, observateur attentif des

rites nationaux. Il n'était pas moins utile,

dans le l'hapitre des étrangers, d'insister sur

les vrais caractères de la philoxénie athé-

nienne. Dans tous les autres cas, il a paru que

les théories d'ensemble ne valaient pas le sim-

ple exposé des faits. Pour des raisons du

même ordre, plusieurs questions que les mar-

bres éphébiques permettent de renouveler, et
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que j'avais eu autrefois le dessein de traiter,

comme je l'avais annoncé et comme j'avais

commencé à le faire, n'ont pas trouvé place

dans ce volume; elles n'éclairent pas directe-

ment la constitution du collège. Telle est par

exemple une étude sur le nombre, les noms et

la division par tribus des dèmes de l'Attique
;

telle est aussi l'histoire des collèges éphébiques

qui ont existé, en dehors d'Athènes, dans un si

grand nombre de cités grecques. Ces deux

travaux viennent d'être faits par deux membres

de l'Ecole française d'Athènes, MM. HomoUe

et Gollignon ; ils seront prochainement pu-

bliés. On trouvera également dans ce livre

l'indication d'un certain nombre de mémoires

spéciaux que je traiterai ou qui seront entre-

pris par d'autres. La seule étude complémen-

taire que je puisse promettre prochainement,

parce que les gravures et les bois qui doivent

l'accompagner sont terminés, est relative aux

représentations figurées qui concernent l'éphé-

bie , et à ceux des bustes des cosmètes dont

la date peut être fixée.

Depuis que le second volume est imprimé,
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j'ai dû à l'ohlif^cance de M. Kœhler la com-

munication dos bonnes feuillrs du tome II du

(Jorpits iuscriptiomim atticarum (jui contient les

décrets é|)liél)ir|ues antérieurs à reinpir»'

romain, c'est-à-dire seize des inscriptions qui

sont publiées dans le tome second de cet

ouvraf^e. J'y ai trouvé plusieurs lectures nou-

velles que je donne à VAppendice , le texte du

décret d'Apollodoros dont je n'avais, en 1875,

qu'une copie très-incomplète, et une excellente

restitution de l'inscription XÎI. Pour les ins-

criptions V, VI et IX, M. Kœhler a pu ajouter,

grAce à de nouveaux fraj^ments, un certain

nombre de noms aux catalo'çues des éphèbes.

Le soin avec lequel il a reproduit le fac-similé

des marbres, l'expérience exceptionnelle qu'a,

des inscriptions athéniennes, un savant qui

les a presque toutes recopiées de i86'| à

1868, donnent à ce travail une grande valeur.

Nous sommes pourtant en désaccord sur un

point capital, et j'avoue qu'après un nouvel

examen, il m'est impossible de me rendre à

l'opinion de M. Kœhler.

M. Kœhler ne propose pas de dates précises

pour tous les décrets, mais seulement pour
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ceux de Nikias, de Polyeuktos, d'Agathoklès,

d'Apollodoros et de Kallikratidès
;
pour les

autres il donne un classement relatif. Nous

arrivons à des conclusions différentes pour la

date des inscriptions V à IX.

M. Rcehler admet que les plus anciens de

ces textes doivent appartenir au dernier tiers

du IP siècle avant notre ère, comme j'ai essayé

de le démontrer. Il croit que l'inscription VII

doit être attribuée à la date la plus reculée
;

c'est ce qui lui semble être indiqué par le style

des lettres et par la présence de l'iota adscrit.

Il fixe la date des inscriptions Y, YIII et

IX aux environs des années 69-62 avant notre

ère. Il remarque, ce qui est évident, que ces

textes sont contemporains les uns des autres,

et il ajoute que le marbre \III, daté par le

nom d'Agathoklès, doit être des années 69-62,

opinion à laquelle, dit-il, il ne s'est arrêté qu'a-

près beaucoup d'hésitations: il pensait d'abord

qu'il fallait le placer vers l'année i35, comme

je l'ai fait; c'est-à-dire que M. Kœhler croit

aujourd'hui Agathoklès contemporain d'Hyr-

can I et non d'Hyrcan II.

Les difficultés de cette question sont ^ran-
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des. Sans revenir sur mif ^nltr d'objec-

tions que j'ai tout au moins déjà indiquées

dans le tome II, je me bornerai à soumettre

deux remarques à M. Kœhler. i* En plaçant

Sarapion vers l'année i25. — j'admets la dat<'

la plus récente qu'on puisse proposer, — vi

Agathokiès en 69, — ce qui est la date la plus

reculée à laquelle puisse songer M. Kœhler,

—

nous avons, dans le système de ce savant cin-

(juante-six ans d'intervalle entre les deu\ mar-

bres. Mais l'hoplomacpie et l'aphétès sont les

mt^mes sur ces deux marbres ; il me semble

impossible de négliger un fait aussi grave. Non-

seulement nous trouvons les mêmes profes-

seurs sur les stèles d'Agathokiès et de Sarapion,

mais sur celle de Nikodémos(VI), que M. Kœh-

ler classe après le décret Agathokiès, et assez

longtemps après, nous avons le même akontiste

(piau Icnqjs de Sarapion, et c'est ce qui ne

me permet pas de eroire (ju'entre Sarapion

et Nikodémos on puisse supposer le grand

intervalle que M. Kœhler est obligé d'admel-

Ire dans le système qu'il a cru devoir adopter.

•2° Si les inscriptions V, VI, VIII, IX sont

des années f)9-H'>,. le décret qui mentionne les
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jeux de Sylla leur est antérieur. Or ce dé-

cret suppose de grands changements dans la

constitution d'Athènes et dans Téphébie. L'o-

pinion la plus vraisemblable est que les S'JXXeta

sont de l'année 83. M. Kœhler voit toute la

force de l'objection. Il suppose que ce marbre

est des années 48-4^ ; et il se fait un argument

de la présence des fils d'Ariobarzane parmi

les étrangers du collège. Il est donc obligé

d'admettre que les Su).Xeta, qui ne sont connus

que par un seul texte et qui n'ont pu durer

que peu de temps, se célébraient encore à

Athènes quarante ans après leur institution,

et trente-sept ans après l'abdication du dicta-

teur.

Ces deux objections suffiraient pour m'em-

pêcher d'admettre l'opinion du savant auteur

du Corpus.

Tous les problèmes auxquels il faut s'arrêter

quand on essaie de retrouver une institution,

dont les écrivains de l'antiquité grecque ont à

peine parlé, que les historiens latins ne nom-

ment qu'en passant et sans lui rendre la justice

qu'elle mérite, sont certainement très-minu-

t
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lieux. Une vérité, du moins, est évidente a

chaque page de ve livre : l'éducation du jeune

homme qui devait être formé, par ordre des

lois et sous la surveillance immédiate de Tétat,

aux devoirs de la vie publique, a été pour les

Athéniens l'objet de la plus haute et de la plus

constante sollicitude. Un tel souci n'est pas

sans gloire pour le peuple qui a su l'éprouver.

Il ne peut qu'ajouter à l'estime qu'ont de ses

qualités tous ceux qui, par une étude précise,

savent voir quelle part le bon sens, l'intelli-

gence pratique et le profond sentiment de <'e

"que doit être la vraie dignité du citoyen libre,

ont eue à l'organisation de cette démocratie.

—

Il est aussi difhcilc de croire que les caractères

d'un collège dont l'idée même sera pour beau-

coup d'esprits cultivés une singulière nou-

veauté, que les rapports de ce collège et de

l'état, ses lois religieuses, politiques, militai-

res, toute cette organisation qui a eu la force

de vivre durant plus de huit siècles, laissent

indifférent quiconque attache quekjiie prix

aux études de philosophie et d'histoire.

AUiëne*. juin 1876.'
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SUR

L'ÉPHÉBIE ATTIQUE

CHAPITRE PREMIER.

LES ORIGINES. LE DROIT ÉPHEBIQDE DU CnîQOliME

AU TROISIÈME SIÈCLE. PÉRIODES DE l'hISTOIRE DE

l'éphébie.

§ I. Les origines.

Les plus anciens documents épigraphiqiies rela-

tifs à réphébie ne sont pas antérieurs au début du

troisième siècle avant notre ère (i); les plus récents

appartiennent à l'époque de l'empereur Philippe

(l) Voyez t. II, p. 19.

T. I.
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l'Arabe (i). Entre ces deux dates extrêmes (2) se

trouve comprise l'histoire que nous nous proposons

de raconter. L'éphébie cependant n'a pas dû finir

brusquement quelques années après la dynastie des

princes syriens. Les dernières stèles découvertes jus-

qu'ici nous montrent, au moment où s'arrêtent les

annales du collège, une hiérarchie de fonctionnaires

plus complète , mieux organisée que celle des pé-

riodes antérieures ; les étrangers viennent en foule

à Athènes (3); la plupart des exercices que nous

avions pu étudier quelques années auparavant sont

florissants. Le chiffre des éphèbes athéniens dimi-

nue, il est vrai, selon une loi constante ; la popula-

tion libre disparaît tous les jours, mais rien ne fait

prévoir une ruine immédiate (4). On sait de quelle

activité les écoles de philosophie et de rhétorique

vont faire preuve longtemps encore. Si l'histoire du

collège se termine ain^à une date précise et inatten-

due, la cause en est seulement au hasard des fouilles

qui nous ont donné les stèles. Les annales de l'é-

phébie pour la dernière partie de son histoire sont

(1) Voyea t. II, p. 108.

(2) Environ 281 av., 247 ap. J.-C. Ces deux datcj ont des syti-

tbrouiames intéie&saiits; en Tanui-e 280, les Gaulois envaliisscnt la Grèce;

Tuinée 247 ap. J.-C. e:>t marquée par la célébration du millénaire de

Rome.

(3) Voir chapitre II, et Comptes>rendu9 de l'Académie des inscriptions et

belles-lettres, janvier 18* 1 . Mémoire sur les jeunet gens étrangers admis dans

le collège des éplièhes athéniens.

(4) \oir Journal des savants, décembre 1871 : Recherches sur lu popula-

tion de tAtti<jue tCaprès les inscriptions récemment décuwerles. Ce mémoire

«tie précédent ont été reproduit» en partie dans le présent volume;
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enfouies sous terre (i); on ne peut manquer de les

découvrir. Le collège n'a dû finir qu'avec la répu-

blique elle-même : il avait commencé avec elle.

Nous n'avons pas de renseignements sur la consti-

tution de l'éphébie antérieure au troisième siècle;

mais dès ce temps le collège existait. Les preuves sur

ce point surabondent; les historiens , les orateurs,

les scholiastes y font sans cesse allusion comme à

tant d'aulrcs institutions que nous connaissons si

peu. Ils n'en parlent pas longuement, ils n'en trai-

tent pas 62' professa ; que nous ont-ils dit du sénat,

de l'Aréopage, des prytanies, de l'administration des

dix , de la marine , des finances , de l'armée, de la

religion? que saurions-nous sur ces sujets, sans les

textes épigraphiques et les monuments figurés, sans

l'habileté des érudits qui réunissent tant de ren-

seignements épars pour en faire un tout, qui décou-

vrent tous les jours ce que les historiens nous laissent

presque complètement ignorer? Nous n'avons pas de

marbres éphébiques contemporains de Périclés et de

Thucydide. On sait combien sont rares les 'inscrip-

tions de cette époque. Pour le grand siècle de la

puissance athénienne, nous ne possédons guère que

quelques séries épigraphiques , relatives à un pe-

tit nombre d'objets, et conservées par une heureuse

fortune, par exemple les invenlaires du Parlhénoii et

les catalogues des alliés. Nous avons fort peu de dé-

fi) Voir plus haut : Iniroduciioii, dcconverle des stèles.
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crets, el de celle foule si variée de documents qui

furent gravés sur marbre, ce qui nous reste , si on

songe à ce qui nous manque, est insignifiant (i). On

ne retrouvera pas les marbres éphébicjues du cin-

quième siècle; mais peut-être pour réj)oque de Dé-

mosthène et de Lycurgue serons-nous un jour plus

heureux. I^ nouvelle Athènes s'élève en partie sur

les ruines de la ville ancienne. Les constructions

modernes recouvrent des trésors que la science pos-

sédera tôt ou tard.

Hérodote, Thucydide, Xènophon, ne prononcent

pas le nom de l'éphébie ; mais Thucydide parle d'une

armée de réserve dont les jeunes gens faisaient par-

tie, ce sont les éphèbes(2). Plutarque nous montre

le collège séduit par l'éloquence d'Alcibiade (3). Une

(1) Ou suit que la réforme de l'alphabet qu'on rattaciie auuoni d'Euclide

est de la XCIV* olympiade, 2 (i03 av. J.-C); Fraiu, Elem. epig. grue,

p. 148. Le Corpus imcnpi. grttc, sous ce litre : Acia populi et sniatus, ne

donne que on/c marbres antérieurs à l'arclioutat d'Euclide : n. 70-80 et sup-

pléments. Sur les inventaires du Partliénon, voyez Corpus, u. 137-147, mar-

bres antérieurs à l'archontat d'Euclide, LXXXVI« olymp. 3, XCXll* olymp.

1 (43i av. Jh-C.-'il2) ; Rangalx', y^nl. Ml., t. I, p. 92 et suivantes; p. \G2,

olymp. LXXXVI, 3, XCXIII, 2; t. Il, p. i(J4, etc.. Sur les catalogues des

alliés, V. U. Kôliler : Uikitnden uinl Uniersuchungen zut Getcfiichte dn de-

liscU-atùscIten ISundcs , Berlin, 1870. Voyez aussi Raiigalx-, ouvr. cité, l. I,

u. 250, LXXXIX* olymp. 2, décret relatif aux Mélhonéens, quelques frag-

ments, n. 2âl et «uiv., ci %\iT\o\\X. Intcripùones niticie Euelidlt anno velustio-

r», edidit Kirchhoff, DtM-lin, 1873.

(2) Cf. Thuc, 11, 13. Thucydide appelle les éphèl>e$ vtwTstoi. Voir Clin-

ton : Faiti he/lenici, t. Il, p, 478.

(3) Plut., Alcib., § 15. Il y a un autre passage, mau moin* précis, où Plu-

tarquc parle de l'iiilluence d'.Mcibiade sur les éphol>es, qu'il appelle scidemeni

v(oi. Il les oppose au\ icpeaSurepoi, qui dans un texte de Thucydide déjà cité

sont les hommes au-dessus de soixante au* II, 18. (Voir les notes de Poppo
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vieille tradition voulait qu'au temps d'Hippocrate

la république eût concédé le droit d'éphébie à la

jeunesse de Cos (i). Au quatrième siècle un certain

Épicrate avait proposé un décret éphébique , resté

longtemps célèbre (2), Démosthène, Lycurgue par-

au paragraphe cité.) Alcibiade enchante les jeunes gens en leur parlant de la

future expédition de Sicile; ils passent le temps dans les gymnases à tracer

des cartes de la Sicile : tf,; vTJffou oyri(i.a xal Os'aiv Aiêûr,; xal Kap^i^ôévoç,

(1) Hippocrate, édition Liltré, t. IX, p. 401. M. Littré, qui a étudié ce

décret, t. I, p. 426-434, le déclare apocryphe, mais il reconnaît qu'il doit être

très-ancien. « Tout porte à croire, dit-il, que les pièces de la première et de la

seconde catégorie (c'est-à-dire, 1° le Discours à Vautel et le Discours d'am-

bassade ; 2" les lettres du grand roi, de ses lieutenants, des habitants de Cos,

et le Décret du peuple d'Athènes) sont fort anciennes. » T. IX, p. 309.

Ainsi, à une époque ancienne, le droit éphébique pouvait être concédé à des

étrangers, t. 1, p. 430 ; cela seul nous importe. Une phrase du décret est re-

marquable : ce document n'accorde pas seulement à la jeunesse de Cos le droit

de prendre part aux exercices des gymnases athéniens; nous y trouvons l'ex-

pression èçr,ê£-J£tv. On lit en effet : v.aî £?cTvai 7îà(ri Kwwv uaioiv âçT)-

È£Û£iv èv 'Aôi^vat; xa8i7t£p uaidiv l\9Yivatwv , « et qu'il soit permis à tous

les enfants de l'île de Cos d'être éphèbes à Athènes , comme cela est permis

aux enfants des Athéniens. » Je verrais même dans cette mention du droit

d'éphébie une preuve de l'antiquité relative du décret, car, dès le deuxième

siècle, tous les étrangers paraissent avoir été admis indifféremment dans le

collège. Ce document a été composé dans un temps où ce droit était encore

une récompense exceptionnelle. On remarquera que le peuple d'Athènes,

qui décerne de nombreux honneurs à Hippocrate, n'accorde aux habitants de

Cos qu'une seule faveur , celle d'envoyer leurs enfants à l'éphébie d'Athènes.

(2) Nous ne savons rien de la loi dite d'Épicrate, sinon qu'elle avait mé-

rité à son auteur une statue d'airain. Harpocration : "ErEpo; Ô£ 'E7îixp(XTT)ç,

ov» |ivri[iovEU£i Aux&ypyo; Èv tw z£pt ôioix:na'£a);, ^Éycov w; )(a),xoû; ia-zi^

•6tà TÔv vôjiov xèv Ti£pt Ttôv È(5r,6wv, 6v çafft XEXTtjffOai TaXâvTWv éÇaxodîwv oO-

(TÎav. Cet Épicrate n'est pas celui qui fut surnommé 6 Saxedipôpo;, Barbiger,

démagogue assez bien connu. Aristoph., Ecclesiazusx , 71 , et le comm. de

Beck, t. VI. G40; Comte, grxc.fragm., p. 241, édit. Didot, fragment des Am-
bassadeurs de Platon le Comique et commentaire de Bothe. On pourrait pen-

ser à Épicrate, fils de Philodème, parent d'Eschine; Eschine dit que son pa-

rent avait rendu de grands services, et que tons les hommes de son dème s'en
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lent (le réphébic comme (rime institution (jui avait

existé de tout temps, et les sciioli:istcs, (}ui les com-

mentent, ne disent rien qui autorise à penser le

contraire. Au moment où nous trouvons pour la

première fois sur les marbres les annales du collt'ge,

il n'a aucun des caractères d'une institution ré-

cente; il apparaît à chaque ligne comme un legs du

passé, que le présent conserve pieusement; toutes les

faveurs qu*on lui prodigue sont les marques d'une

piété qui vénère en lui une des créations les plus res-

pectées des ancètn»s. Cette administration compli-

quée, ces titres de fonctionnaires, ces usages multi-

ples ne datent pas du troisième siècle. Cette époque

les a reçus des âges antérieurs; elle ne fait que con-

tinuer une tradition déjà vieille.

Il suffit du reste de bien comprendre l'esprit de

l'épliébie, tel qu'il est facile de le retrouver sur les

plus anciennes stèles, pour reconnaître combien cette

institution avait du être chère aux hommes de la

grande époque. L'éphébie est Tt-ducation du citoyen

souvenaient encore, de maie gesta Ug., § 151, éJ. Didot, p. 89. Cet Épicrale

avait été surnommé K'jpriSîuv (Harp. 'ETcixpâTir);), mais il serait surprenant

qu'Eschine n'eut rap|)elé ni la statue élevée à Épicrate , ni la loi épbébiqtie.

Les Athéniens connus qui ont porté le nom d'Éiicrate sont au nombre de

quinze ou seize. Tout ce (pie nous pouvons dire du ntMre, d'après le paang*

d'Harpocratinn, c'est qu'il vécut au début du quatrième siècle.

Sur la loi éphébique qu'il avait portée, voy. Oral, altici , édit. Didot,

p. 337, 3f>8, tiScliolies lie Dèmosrii., même édit., p. "18. Le scholiasle cite

un décret du à un certain Épicrale, décret relatif, semble-t-il, aux Panalhé<

nées. — (^arl Millier y renvoie. Toutefois il n'y a aucune raison de refonoai-

tre ici le décret éphébique. Sur la présence deséphèbes .iiix Panalhént'-es, v.

Diltenberger, de Ef>li. ait., p. Il et plus loin ch. VU.
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par l'état. A dix-huit ans, la république prend les

jeunes gens et leur donne des maîtres ; ils seront

peut-être stratèges, archontes, prytanes; elle les sou-

met à un noviciat politique. Le collège n'est pas seu-

lement une école de philosophie et de rhétorique,

un gymnase ou une association religieuse ; il est avant

tout et surtout une institution où on apprend à de-

venir citoyen ; ses caractères sont aussi nombreux que

sont complexes et variés les devoirs de l'Athénien.

L'Athénien est soldat, il parle et vote dans les as-

semblées, il fait et abroge les lois ; les cultes de la

patrie doivent être célébrés par lui avec une rigou-

reuse exactitude, c'est un devoir que la politique et

la religion lui imposent; il est de condition libre, il

faut qu'il ait les qualités qui le distinguent des es-

claves, qu'il connaisse les poètes dont les œuvres sont

une partie du patrimoine sacré légué par le passé,

dépôt des antiques traditions, hommages consacrés

aux dieux et aux grandes actions des ancêtres; qu'il

s'exerce aux arts sans lesquels la vie athénienne

n'existerait pas, à la gymnastique, à la musique sur-

tout; qu'il réahse cet idéal dont Aristote a marqué

les caractères, quand il a tracé le portrait du citoyen

d'une cité libre , issu comme Hélène des immor-

tels, né, par la grâce des dieux, pour toutes les dis-

tinctions de la pensée et du sentiment. Tel doit être

l'Athénien, tel seral'éphèbe.

La république prend le jeune homme^ elle ne lui

laisse pas le pouvoir de se soustraire à cette obliga-
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tion ;
personne n'a le droit de ne pas appartenir à

l'état. Ce que nous appelons la liberté individuplle

n'a été compris ni par les utopistes comme Platon,

ni par les polititjues comme Aristote, ni surtout par

les constitutions de la Grèce ancienne. Ces constitu-

tions réglaient les moindres détails, leur autorité était

absolue; mais cette tyrannie était celle de tous, cha-

que citoyen prenant part à son tour au gouvernement.

Puis, dans la pratique, le bon sens et aussi une heu-

reuse facilité à éviter les extrêmes, à échapper aux

conséquences de la logique,— chez les Athéniens en

particulier, la naturelle élévation des esprits , l'ab-

sence de rigueur, parfois une indifférence qui n'était

pas sans légèreté,— tempéraient ce que le principe

avait d'absolu ; mais le principe était reconnu. Les

plus grands efforts de la pensée antique n'ont jamais

compris que le citoyen s'affranchît de l'état.

Si donc nous voyons qu'au troisième siècle l'é-

phèbe est formé par un noviciat obligatoire à la vie

de citoyen, c'est là une idée très-ancienne qui avait

paru naturelle aux premiers législateurs, à laquelle ils

n'avaient pu se soustraire, tant elle était imposée

avec force par les habitudes de leur temps.

Bien loin que l'éphébie n'ait eu quelque impor-

tance qu'après les beaux jours d'Athènes, c'est au

siècle de Périclès qu'elle a dii atteindre tout son dé-

veloppement et toute sa grandeur. Nous avons un

texte important de cette époque, l'éphébie des vieux

âges y revit tout entière. En ce temps, chaque année,
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les jeunes gens de dix-liuit ans se rendaient en armes,

dans les premiers jours de l)oédromion , au temple

d'Aglaure,et là, en présence des gens de leurs dèmes,

prononçaient ce serment (i) :

a Je jure de ne jamais déshonorer ces armes sa-

crées, de ne jamais abandonner ma place dans la

bataille (2). Je combattrai pour mes dieux et mon

foyer, ou seul ou avec tous (3). Je ne laisserai pas

après moi la patrie diminuée, mais plus puissante et

(1) Où xaTaKTyuvw ta ouXa [xà îepà] oui' è^xaToXei^'w xôv 7rapa5xâTr,v

ÔTw àv <iToix*i<rw àji'jvw ôè xai ûuèp Upwv xaî^Oiràp] ôditov xaî |i6voç xat

jietà TïoXXwv • rtiv TcaTfîôa 5è oOx iXàxTW TtapaStiffM, TcXeîco 6s xaî àpetcd,

ôaT,v àv îtapa5£5a)ji.ai* xaî e->,xoT|(TU xwv àei xpiv&vxwv [i[j.çp6vw;]- xaî xoli;

6e(TUL0Ïc xoïî l8py|X£voi; î:ei(TO[i.at xaî oOdxtva; âv âJAov.; xô 7:).ti6oî iôpO<77)xai

ôfAoççova); • xaî âv xt; àvatp'n xo'j; 6£<j(JLoy; f, (at) T.tib-i\-zai , oCx ÈTtixpé'î'w,

àfjiuvtô 8e xai aôvo; xaî (lExà lïdvxwv • xaî îepà xaî Ttàxpia xi(ir,(yw • ïaxope;

6îoî [xoOtwv] ''A-r)-aypo;, 'EvyiÀio;, "ApTj;, ZïÛî, 0a),).w, Av|w, 'Hyejiôvti.

Stobée : XLIII, 48; Pollux, vill, p. 105; Lycurgue, Orat. cont. Leocr.,^ 77;

Orat. attici, édit. Didot, t. II, p. 13. Les textes conserves par ces trois au-

teurs présentent quelques divergences. Les mots mis entre parenthèses man-

quent dans Pollux. Stobée omet les noms des divinités. Sur ce serment

voyez Hesychius : 'AY^^aupo;,— Harpocration, au même mot, et les remarques

deMaussac; le même, au mot TtEpÎTToXo; ; Plut., Alcib., §15; Dcmosthène,

de maie gesl. légat., p. 438 ; Ulpien, ad mai. gest. teg., p. 117 ; Pbilostrate,

Apollonius, IV, 21. Ce dernier texte est un des plus intéressants. Apollonius

reproche aux éphèbes de ne plus comprendre la valeur du serment d'Aglaure :

vûv ôè fffw; ôfioûvxai Ouàp xyjj; naxpîoo; ^ax^^eûeiv xaî OOpaov Xr,4'£c6at.

(2) Le mot TtapadxâxYi; est commenté par Lycurgue : cont. Leocr.^

S 78.

(3) L'expression ÛTOp Upwv xaî Oirèp ôaïuv est intraduisible. Le Thésaurus

l'interprète ainsi : pro arts et focis, pro templ'ts deorum et laribusfam'diarum ;

peut-être serait-il plus juste de comprendre pro sacris et publicis dans le sens

de profanis. 'Icpi désigne les choses sacrées, et dont le caractère religieux et

sacerdotal est bien marqué; ôffia, la justice naturelle, le droit moral; mais

dans l'état ancien, tout ce qui était droit de l'état était consacré par la reli-

gion de l'état, et par conséquent était lepôv. — C'était là une formule toute

faite dont le sens précis échappait sans doute à ceux qui la répétaient.
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plus forte. J'obéirai aux ordres que la prudence des

magistrats saura me donner (i). Je serai soumis aux

lois, et à celles qui sont maintenant en vigueur, et à

celles que le peuple établira. Si quelqu'un veut ren-

verser ces lois ou leur désobéir, je ne le souffrirai pas,

mais je combattrai pour elles, et seul et avec tous. Je

vénérerai les cultes de mes pères. Je prends à témoin

Aglaure(2), Enyalios (3), Mars, Jupiter, Tballo (4),

Auxo et Hégémoné. »

(1) Le mot èjiçpôvu; que duiiiu> Stohi-o est niccssaire. L* texte de Lycur-

gue et celui de Pollux, eÙTixor,aa> -cûv àù xptvovxwv, saut cette rcstitulioB,

ne seraieut pas suffisamment précis.

(2) "AyXoiupoi oix '!\Ypau).o; : Démosthène et Plularque (pasfc. cité») di'

sent "AYpayXo;; llésychius écrit "AY^a^jpo;; Suidas cite les tAyXaupCJ»; ; Pau-

sanias,!, 2, (J; I, 18, 2, "AY^*upo;. Voyez Welcker, Grifclùsclie Coller'

tehre, 1, 418 ; 2, 289; 3, 103 ; 2, 283. A. Mommsen, Ueortologle, p. 434.

(3) Enyalios, dieu protecteur des années, Anien, dcrxptd. Alex. , I, 14,

10. Pausanias, III, 20, dit qu'Enyalios était protecteur des éphèbes; Patua»

nias, il est vrai, parle des jeunes gens de i.aconie : Hcpanvr,; ôè où i:ôpp<d

4>oi6atov xaXoû[xtvôv é^Tiv. èv ôè aÙTÛ AiocTxoOpuv vao; ' xai ol {^TiCoi tû

'£vua).î(d 6ûovaiv èvtaùôa. Il était iiU de Mars et d'Knyo , ou de Saturne et

de Rhée, ou encore de Neptune et de Libya. Scliol. Ariit. Pas, 46(»; Joliau-

nes, Aiitlu frag. G. Il avïit des temples à Athènes : Plularq., Solon, 9; à

Argos, à Sparte, à Mégare. On jurait par Enyalios, où |ià tôv 'Kvuiv.iov : Lu-

cien, Hisi., 2G. Le mot Ivud/toc, qui signifiait l>clliqueu\ , était aussi l'épi-

thète de Mars. Mars et le héros 'EvuiXio; furent souvent confondus. —
Comme on le voit, le culte de ce demi-dieu était commun à tous les Grecs.

Cf. Welcker, ow. cité, II, "28-730; UI, 208.

(4) 6aX),to, une des Heures, qui parait n'avoir eu de culte qu'à .\tbèiiM,

d'après un |)assage de Pausanias, IX, 35, 2 : t^ 2à érép^^TÛv 'Upûv vt|iov9t>«

6|xoû Ttj navôpôarci) Ttiia; ol 'AOYjvaîoi, 6ai).Xh) rhv 6iôv ovo(icU[ovTt(. Auxo et

Hégémoné, déesses appelées Xâpire;, les GrAces : Pau*., /. /.. Le prêtre des

Grâces, comme on le verra plus loin , assislait au serment qtic prêtaient les

éphèbes dans le Prytanée. Il faut remanpier que les Athéniens vénéraient

particulièrement les Charités Auxo et Hégémoné : ti|xÛ9i yàp ix noXatoû «ai

'AOTivaîoi XâpiTx; Aù(ù xal 'HY((tovr,v. Les Lacédémoniens appelaient le*

Charités KXr,Taet 4>acvva. Le chapitre XXXV du IX* livre de Pausanias est
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Quelques mois plus tard , aux Dionysiaques, de-

vant la foule assemblée sur les gradins du théâtre,

un héraut s'avançait, conduisant des adolescents;

c'étaient les fils des soldats tombés devant l'en-

nemi ; la patrie les avait élevés , elle les rendait à

eux-mêmes : elle voulait prendre la cité à témoin

de ce qu'elle avait fait pour eux, de la reconnaissance

qui lui était due (i).

ce que uous avons Je plus précis sur les nom^ des Grâces. — Ainsi les divini-

tés prises à témoin sont : 1° une fille de Cécrops, Aglaure, dont la légende

était mêlée aux plus vieilles traditions athéniennes ;
2" un héros guerrier,

Enyalios; 3° Ares et Zens; 4^ une des Heures, Thallo , symbole de la jeu-

nesse; 5° deux Charités, Auxo et Hégémoné, qui devaient donner la/ort-e et

la puissance à ceux qui entraient dans la vie publique sous leurs auspices. Ce

choix n'a pas été fait au hasard, et l'ordre dans lequel l'éphèbe énumérait ces

noms sacrés devait avoir été réglé parla loi; mais ici nous ne pouvons qu'en-

trevoir les raisons qui avaient déterminé les premiers auteurs du serment.

Ce serment n'est pas complet; voici, en effet, ce que dit Plutarque du

serment éphébique ; on remarquera que l'historien nomme les =çr,ooi et non

pas seulement les vEÛTSTo;, comme fait Thucydide, II, 13 : OO {if,v à>Jtà xat

T^; pj; ff-jvïêoyXîuEv àvTî'xeaSa». toT; l49r,va{o'.; xas tôv èv 'A^çzl'J\o'j npoSaX-

iôjigvov àel Tol; èçfiêot; ôpxov Ipyto ^sêatoviv. 'Ojivûoyat yàp ôpot; )^pr,(îa-

ff6ai TYJ; 'ATTtXYJ; TTjpoï; , xpiôal;, à[i:zéXot;, ilixiaii, oîxEÎav TioiïïaQai 5i-

6aax6(XEvo'. -zit'i f.tiîpov xat xapTtoçôpov. Alcib., § 16. Ni ces mots, ni l'idée

qu'ils expriment ne se retrouvent dans le texte que nous donnons d'après Sto-

bée, Pollux et Lycurgue. Les termes de Plutarque sont précis ; il est cepen-

dant difficile de se figurer exactement ce qu'était la formule sur laquelle Al-

cibiade faisait un véritable jeu de mot. « Les éphhbes jurent , en effet, de ne

reconnailre de bornes à VAttique qu'au-delà des blés, des vignes et des oli-

viers; ils apprennent ainsi à regarder comme leur appartenant toute terre cul-

tifée ou qui porte des fruits; » ou plutôt « ils devaient savoir parla que toute

terre culti%-ée ou qui portait des fruits leur appartenait. « Il est probable que

l'antique rédaction du serment devait se comprendre ainsi : ^ ils défendront

tout ce qui est reufermé dans nos frontières, c'est-à-dire toutes les vignes,

tous les oliviers (qui sont en Attiquej sans exception ; notre frontière s'arrête

là où il n'y a plus de culture, c'est-à-dire à la montagne et à la mer. »

(1) Toù; 6è ïialoa; <rjv£XTp£çei aOr?; (la patrie) i:po6ytiou|iévri ôti [lôXi-

ffxa a5r,),ov a'JToT; TTivôpçaviav YevéaSai... xaiêneiîàv eî; âvôpa; T£),ÉffWfftv.
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Ces deux cérémonies marquaient l'entrée du ci-

toyen dans la vie publique. Devenir éphèbe, c'était

proprement devenir homme ; les expressions eîç

av^po; et eiç toù; èçr^ouç epyecOai ont le même sens.

Un même sentiment inspire tout ce bel Age de la

république. Ces deux fêtes n'ont pas lo caractère at-

tique à un plus haut point que les autres solennités

de cette époqu(î. La religion, l'art, la patrie se con-

fondent ici comme dans tous les actes de la vie pu-

blique athénienne. Les dieux président, d'abord un

àitoiréixitei Im ta (rçerep' aÙTwv, TravoirXia xo<T(i.f,«T«(T«, évîetxvviiévri x»l

àva|ivTÎffxousa ta Toû Ttarpô; iniTriSeûnaTa , opyoïva tîî; itaTpwaî ipcTÎî;

8i8oO<i«. Platon, 3/cnex., 249, A. Petit, Lrg;. ait., C5. L'oraiM>n funèbre

continue en rappelant arec quel soin la republique honorait par des cérémo-

nies annuelles les citoyens morts devant l'ennemi ; cérémonies où les éphèbcs,

comme nous le verrons, avaient un rôle important, et qni sont toujours rap-

pelées sur les décrets du troisième siècle. — Description de la prt-senlation au

peuple, paroles que prononçait le béraut : Escbine, contra Ctetlph., 154.

Comparez les expressions du Mcne'j-ène et relies de ce discours; elles offrent

une ressemblance remarquabli-. Escbine parait dire qne de sou temps cet

usage est oublié. Faut-il entendre par ce passage qu'il avait été négligé depuis

plusieurs années; n'y a-t-il là qu'une figure oratoire pour amener cet mots :

« j4/ors voilà ce que l'on proclamait ; aujourd'hui il n'en est plus ainsi. Quand

on aura amené dans le théâtre celui qui aura rendu les enfants orphelins, que

dira le héraut, que récitera-t-il ? » — Isoc, de Face, 82 ; édit. liecker, p. 19fi.

11 n'est pas |>ossible de ronclure de ce passage que la cérémonie n'avait plus

lieu quand fut prononcé le discours sur la paix , vers l'année 337 av. J.-C.

Aristote dit positivement que la loi sur les enfants des citoyens morts existait

depuis longtemps à Atbènes; il dit même qu'elle datait du temps d'Hippoda-

mos qui, dans un traité sur la meilleure des républiques, l'avait pro|>osée le

premier. Polit., Il, V, 4, édit. Didot, p. 508. Voyez la remarque de Dit-

tenl)erger contre Scbiefer, de F.pttehis nit., p. 9. note 5. Hippodamos vi-

vait ail début du cinquième siècle; dès la première année de la guerre du

Péloponnèse, nous trouvons dans Tbucydide une allusion à la loi , passage

bien expliqué par Poppo. Tlnirvilide. Il, 4<!; ••! Poppo, Surpl. nd'iot., t. XI,

p. U>9.
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grand dieu, Jupiter; puis les divinités antiques,

mystérieuses, qu'Athènes seule adore ; Agiaure, la

déesse Thallo, la déesse Auxo (i) : le théâtre est pris

pour sanctuaire , ou les jeunes gens se rassemblent

à l'entrée de la grotte d'Aglaure, sur les pentes de

l'Acropole , et ce qu'ils promettent à la patrie, c'est

de mourir pour elle. Quant à cette langue religieuse

du serment , elle est celle de ce siècle. Le discours

de l'orateur Lycurgue qui nous a conservé le serment

éphébique nous donne aussi les paroles par les-

quelles les Grecs à Platée se promirent union : « Je

ne préférerai pas la vie à la hberté, je n'abandon-

nerai pas mes chefs ou morts ou vivants. . . » (2).

Les belles formes sont le langage obligé de quicon-

que alors a quelque souci de la gloire d'Athènes.

L'oraison funèbre prononcée par Périclès est moins

l'expression personnelledes convictions d'un homme,

si grand qu'il ait été, que la profession de foi poli-

tique du peuple lui-même. Plusieurs des actes offi-

ciels de ce temps portent la marque de ce patriotisme

élevé et poétique , de cet enthousiasme sincère qui

se distingue aisément de la rhétorique. Le moindre

décret du sénat ou du peuple a parfois ce grand

caractère, comme cela se rencontre plus tard dans

une autre cité qui, jusque dans les comptes et les

procès-verbaux de son conseil municipal, mo/itre

(1) Le mot rjeiiôvr,, comme suruom d'Arlémis, se trouve à Sparte. Paus,,

m, 14, 6. AphroJite était appelée f,Y£ii.6vr,, Hesjchius.

(2) Même discours, édit. Didot, p. 14.
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l'esprit <jui l'anime (i). L'orateur Lycurgiie avait

raison : le beau langage des peuples prouve leur

vertu (2).

Ce serment pourtant ne fraj)pait personne, et, sans

les écrivains de l'âge suivant, il ne nous fût point

parvenu. Les sclioliastes nous en ont conservé le

texte; les orateurs, les rhéteurs l'ont commenté.

Le siècle de Démosthène a beaucoup parlé de la fête

éphébiquedu temple d'Aglaure; s'il n'éprouvait plus

les sentiments d'autrefois, il en comprenait la gran-

deur ; l'avocat s'écrie :

« Voilà, juges, voilà un serment plein do vertu et

de sainteté! Quel plus grand déshonneur in-

fliger à ces armes que de les recevoir et de refuser

ensuite de s'en servir contre l'ennemi? ^'a-t-iI pas

abandonné son compagnon de guerre , n'a-t-il pas

déserté son poste, celui qui a refusé de se présenter

au général pour recevoir son rang dans la bataille?

(1) Les dccrels de la Seigneurie de FloniKe soiil souvent des iruvre*

oratoires. L'ii des plus lemai qualités est celui par Iccpiel les Florentins dcci-

denl d'élever le dôme de Saiute-Marie des Fleurs : « Attendu «jue la sou-

veraine prudence d'un peuple de grande origine consiste à se conduire de

telle sorte qu'on ne reconnaisse pas moins dans ses ciuvres la magnificence

que le savoir, nous ordonnons à Aruolfo, arciiiterte en chef de la commune,

de faire le plan et le dessin d'un édifice si somptueux que l'industrie et la puis*

sance humaine ne puisse rien imaginer de plus grand ni de plus beau... » El

le décret ajoute «pi'il ne faut pas entreprendre " le cose dcl comune.te il con*

retto non é di farle corrispondenti ad un cuore che vien fatlo grandissime

perché composta dalC animo Ji piit cittadiiii tinili insleme in un sol volere. «•

(2) Kal yàp 7Ta).(xtûiv ivxcov twv tôte neitpaYiLtWv ôjiti»; taxv»; £ffTiv

iv Tot; YîYP«tA|i»vot, ISeîv r^v ixci'vcov &pcTf,v. vertu, ici, c'eM dignité, gnin«

denr, i>cr(ection. Lycurgue, mtme discours, % 79.
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Comment a-t-il combattu pour la religion et les dieux,

celui qui n'a couru aucun péril? à qui transmettra-

t-il la patrie agrandie ? Autant qu'il l'a pu, il a fait ce

qu'il fallait pour la livrer à l'ennemi. . . Est-ce que

vous hésiterez à tuer cet homme coupable de tous

les forfaits .... ? Les serments, les serments , ci-

toyens, sont le salut des républiques (i). »

Tout cela pour un pauvre homme qui, soigneux

de son commerce, après Chéronée, s'enfuit à Rhodes

d'où il voulait attendre les événements. Un autre

dit : a Voilà l'ornement , le titre de gloire de la

cité ! » Eschine avait abusé de la citation de ce ser-

ment, il en ornait ses discours comme d'un morceau

à effet, il y joignait les vieilles paroles de Thémisto-

cle et de Miltiade , monuments d'une époque pa-

reille. Le grand siècle était plus simple; qu'on se

rappelle en quels termes d'une émotion contenue

Hérodote apprécie la plus grande des révolutions

dont il ait marqué dans ses histoires toute la por-

tée : rétablissenieiU à .Athènes de la liberté. On n'a

rien dit des bienfaits de la démocratie athénienne

qui soit ni plus sobre, ni plus beau; et peut-être

n'est-il aucun passage des historiens grecs qui fasse

mi^ux comprendre combien était sincère le serment

du temple d'Aglaure (2).

(1) Lycurgue , co«//a Leocr., $18.

(2) L'histoiicii a raconté toutes les vicissitudes ))ar lesquelles l'Attique à

passé jusqu'à rétal)lissement de la liberté ; il vient de montrer après la chute

des Pisistratides les commencements de la fortune d'Athènes ; il s'arrête dans
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Ce que nous connaissons le mieux de la vie des

éphèbes
,
ponr le cinquième siècle , c'est leur rôle

militaire. En temps de paix, ils gardaient la ville et

les dénies, faisaient la police des campagnes, veil-

laient à ce que les sanctuaires fussent respectés

,

s'exerçaient à la fatigue, aux campements, à la stra-

tégie, tantôt dans la plaine d'Attiquc, tantôt sur le

Parnèsetstir le Fentéliquc. Us habitaient durant une

partie de l'année des forteresses ou içepiroXia (i); de

là le nom de içepiTcoXoi (2) qu'on leur donne à cette

époque. Leur chef était le r£pi7;o>>afyoç (3), qui de-

vant l'ennemi recevait les ordres d'un des stratèges.

Ils se divisaient peut-être en cavaliers et en fantas-

son récit : XOTivaîot |itv vuv iiG$?)vto' 6t)Xoî 8è où xat'Iv |io&vov, iXXà ncn»

fax? ^ l<rriyopîr) d); iaxX xpr,[i.a aitoySaTov , il xat 'AOr,vatoi ':-jpxvvE\4Ô|i.cvoi

[LÏw oùSa(i.ûv TÛv (Tsfa; TieptoixeôvTcov laav ta ito)éiiia àixcîvov;, âicx)Âa-

yOt'vTc; 6è Tupàvvwv |i.axpû npÛTOi èYt'vovto. AriXot wv xavta ôt: xate/ô-

(levoi (jlÈv r;OeXoxix£ov w; iianixi^ èpifaîojjievof, éXt'jQepwQîvTuv Se aOtôî

ExacTTo; éwuTÔ) «poeO-jiaéeto xattpifdtîItçOai. V. 78.

(1) Thucyd., III, yO; VI, 45; VII, 48. Poil., IX, 1«. On voit par cm tex-

tes que ces chAteaux n'ctaieut pas propres à l'Attique. Poppo, ouvr. cit.,

t. VI, p. 874 ; t. X, p. 171.

(2) Thncyd., IV, 67; VIII, 02. Poil., VIII, 105. Xéo., de f«c/., IV, 45.

Xcnophon dit positivement que la police des cunipgnes était faite par \rn

TctpÎTto).oi. C'est le rôle des éphèhes comme garde civique, comme institution

de police, qui fait comprendre le vrai sens de ce vers d'Aristophane :

Oûxouv Êtita neptitôXou( ixj^À'*
*

iH'li.t{«at xat' aÙTÔv cvôû;.

« Il fallait sur-le-champ envoyer roulre lui \e» gendarmes (les éphèbes). »

Voir du reste la section suivante de ce chapitre.

(3) Poppo. t. VIll, p. 219. Tliucyd., IV, G7 ; VIII, 93. Poppo émet l'opi-

nion que les tpliclies avuirni peut-être doux péripoianjiirs ; '^'i^norv qml texte

il pourrait citer. Warhsmulh, Hell. Alteitli., Il, 1, p. 401, croit que souvent

les nspînoXoi étaient des soldats ordinaires. Réfutation, Poppo, /. /.
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sins (i), selon que par la suite ils devaient servir

parmi les chevaliers ou parmi les hoplites. En temps

de guerre, ils étaient la réserve de l'armée active.

Lors de la lutte d'Athènes contre Egine, les Corin-

thiens, profitant du moment où la république avait

envoyé le meilleur de son armée à Egine, envahirent

l'Attique du côté de la Mégaride; les repi'roTvOi , sous

les ordres de M} ronidès , celui-là même qui s'était

signalé à Platée {2), battirent les agresseurs. Cet évé-

nement, que Thucydide a jugé digne d'être raconté

dans le court résumé qui précède l'histoire de la

guerre du Péloponnèse, est de la 3' année de la

LXXX* olympiade (3) (458 av. J.-C). C'est là, à ma

connaissance, l'acte le plus ancien de la vie éphébi-

que que nous puissions signaler; il est contemporain

de la construction du temple de Thésée. Quelques

années plus tard, le même historien, quand il fait le

dénombrement des forces qu'Athènes pourra oppo-

ser à Sparte, n'oublie pas les -sci-oT.oi (4); Clinton a

calculé qu'ils devaient être à cette date au nombre de

1,900 (5). Durant la huitième année delà guerre du

Péloponnèse , les éphèbes sortirent de l'Attique (6);

(1) Thucyd., YIII, 92, inzî'uv vîxvîoxot. Je dh pettt-étre parce que tout

au moins sous l'empire, aussi bien à Athènes que dans le reste du monde

gréco- romain, les véoi et les veavîcxoi n'étaient pas des éphèbes.

(2) Thucyd., I, 105, 108. W'achsmutb, Hel/. Altertii., I, 2, p. 62.

(3) Ott. Mulier, Dor., II, p. 499. Poppo, t. III, p. 526.

(4) Tbuc, lî, 13, et les notes de Poppo.

(5) Clinton, Fasti hellen., t. II, p. 390, et dans le Journal des savants (dé-

cembre 1871), article cité plus haut, p. 648.

(6) IV, 67. Les éphèbes ne sortaient pas de l'Attique , ils ne faisaient

T. I 3
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Démosthèiie, filsd'Alcisthène, les conduisit sous les

murs de Mégare; ils prirent la ville ets*y étahlin*nt.

Au milieu des troubles publics qui agitèrent si sou-

vent la ville d'Athènes, un corps aussi actif et aussi

nombreux devait avoir parfois un rôle important.

Ainsi nous voyons que dans la vingt-unième année

de la guerre du Péloponnèse, quand l'oligarchie eut

établi par surprise le gouvernement des Quatre-Cents,

ces nouveaux maîtres eurent parmi leurs ennemis les

éphèbes (i). Le péripolarquc tenait au Pirée de»

conciliabules; un de ses soldats tua même en pleine

agora un personnage important qui revenait d'am*

bassade, Plirynichos. En vain les Quatre-Cents mi-

rent à la torture un Argien complice du meurtrier;

ils ne découvrirent pas le coupable. Peu de temps

après, leur tyrannie avait disparu.

Nous ne savons rien de l'éducation morale que re-

cevaient à celte époque les éphèbes, mais le collège

avait des sop/ironisfes (2), des rpimélètes (3), qui ne

pSs la guerre extérieure. Ud s'esl donc demandé si les ntpi'noXot nommés par

Thucydide étaient bien Ie3 jennes Athéniens de dix-huit à \iiigl ans; on

voit une diniculté où il n'y en a point. Mégare est à (|uel(|ues pas de In frou*

tière; on peut même remarciucr (|ue les é|>hél)cs allaient plutôt occuper une

Tille qui devait leur être livréi- par surprise que soutenir de véritables com-

bats. Si l'usage était de maintenir les TTcpinoXot en Attique, il |M)uvait y avoir

quelques dérogations à cette coutume, et celle que signale ici Maussac est fa*

tile à expliquer. Voir Harpoc.» au mot TCtpîitoXo;, et rem. de Maussac.

(1) Thucyd., VIII, 02.

(2) Ikeckh, die Staatshaïukaltung d. Alh., 2« édit., p. 337, et surtout la

bote b.

(3) Dinarque, conira Pliilocl.^ % IC. Oral, ail., Did., t. Il, p. 180.

Peut-être, au reste, n'avons-nous pas ici le titre exact de la magistrature, qui

pouvait ne pas être appelée ii tûtH ifiî0»« iKt|li).tta ; mais le texte prouve du
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devaient pas seulement s'occuper de stratégie ou

d'exercices militaires. Bœckh n'hésite pas à admet-

tre, même en l'absence de textes précis
,
que la vie

des gymnases prenait une grande partie des deux an-

nées éphébiques (i). Un texte de Thucydide nous au-

torise à penser que ces jeunes gens figuraient dans

les cérémonies religieuses importantes (2). On ne

peut croire qu'à cette date la musique et la poésie

fussent étrangères à leur éducation. Il faut bien se

rendre compte du genre de changement qui a dû se

faire dans le collège du quatrième au troisième

siècle. L'organisation resta en grande partie la

même, les lois premières ne furent abrogées que

lentement; ce qui se modifia le plus, ce fut peut-

être la hiérarchie. Ainsi j'admettrais volontiers que

l'importance relative des magistrats au quatrième

et au troisième siècle ne fut pas telle que nous la

trouvons au moment où commencent les annales

suivies du collège
;
que le cosmète et le paidotribe

n'aient pas toujours fait aussi grande figure qu'au

lendemain de la paix de Corinthe; nous verrons une

innovation plus importante, la période éphébique

se réduira de deux années à une seule ; mais , au

troisième siècle, tous les exercices des éphèbes étaient

moins que certains citoyens étaient chargés de suneiller la conduite des

éphèbes et de leurs maitres, quel que soit le nom de cette dignité. Dittenb.>

de Epli.aft.,
i».

13, note 12.

(l) Bœckli, de milit. epheb. tirôcirtiis, p. 85.

(8) Vli 58.
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ceux par lesquels avaient passé leurs ancêtres. Ni les

programmes, ni la constitution du collège n'avaient

subi de changements considérables ; l'esprit seule-

ment était autre.

« Ailleurs par des exercices pénibles on se fait dès

la plus fondre jeunesse un métier du courage; tandis

que nous, quoique vivant sans contrainte, nous n'en

courons pas moins au combat aussi bravement que

les autres (i). » Cette théorie de la vie militaire athé-

nienne éclaire toute l'histoire de la première éphé-

bie. Les agréments d'une vie polie , les distinc-

tions de la poésie et de l'art sont pour elle le

meilleur stimulant du courage. L'énergie qui n'altère

jamais la beauté du corps parce qu'elle est aussi fa-

cile, aussi simple que puissante ; le passage des cho-

régies aux campements en plein air sur les rochers,

les devoirs les plus pénibles stimulés par le souvenir

de la gloire passée, les exercices corporels tempérés

et adoucis par la noblesse naturelle de l'esprit : tel

était l'idéal qu'on devait proposer aux éphèbes. Cet

idéal du moins était celui de Périclés, celui de ces

poètes, de ces artistes qui nous ont laissé dans leurs

œuvres, sur les bas-reliefs, sur les vases peints d'o-

rigine attique, les types accomplis de la perfection

telle que leur temps eut le bonheur de la com-

prendre.

(1) Thuc, 11, au.
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§ 2, Le code éphébique du V« au IIl* siècle.

Si l'histoire du collège nous manque pour cette

période, nous connaissons du moins quelques-unes

des lois qui régissaient leséphèbes. Elles ont fait l'ob-

jet de longues discussions ; le débat peut se ramener

à quelques points très-simples; en séparant les ques-

tions, il est possible, croyons-nous, de les éclairer.

1° A quel âge l'Athénien devenait-il éphèbe?

1^ Etait-il inscrit sur les registres de la cité au

commencement ou à la fui de son éphébie ?

3° Quand prêtait-il le serment en armes?

4** De combien de temps était le service militaire

en dehors de la ville?

5" Quels étaient les droits que donnait la qualité

d'éphèbe ?

Je renvoie à l'un des chapitres suivants la question

de savoir à quel moment précis de l'année les éphèbes

prêtaient le serment du temple d'Âglaure {i).

[. Le service militaire à Athènes était de quarante-

(1) Question difficile, comme celle du mois où se faisaient la Soxt(i.QC(Tta

et l'inscription sur le Xr,$iapyixôv. M. Heinrich, de Ephebia attica , a rap-

porté les opinions contradictoires proposées avant lui, surtout par Corsini,

Bœckh, Vœmel, Schœmann et Bœhnecke, mais n'est pas parvenu à les mettre

d'accord (p. 16, 26). Les textes sont insuffisants, d'autant plus que les rares

témoignages qui pourraient faire croire que l'inscription se faisait à l'époque

des àp^aipEffîat, c'est-à-dire de la nomination annuelle des magistrats , sem-

blent se rapporter aux àpyatpzaîai OïiiioTtxai'. Les marbres nouvellement dé-

couverts fournissent un certain nombre de renseignements qui permettent de

reprendre ces problèmes et peut-être de les résoudre. Voy. ch. III.
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deux ans; il finissait à soixante, il commençait donc

à dix-huit : il comprenait ainsi deux années d'ap-

prentissage, ([uarante années de service. Durant les

deux premières années l'Athénien était épliéhe (i).

a Les Athéniens, dit Harpocration, sont éphèbea

de dix-huit à vingt ans (2.) » Le scholiaste d'Kschine

répète le même fait (3). L'expression èri<îieTtç y,6>içai

,

qui est fréquente pour indiquer qu'on entre dans

l'âge éphéhiquc , signifie au propre avoir passé de

deux années Tàge de l'adolescence (4); or l'adoles-

cence légale à Athènes finissait à seize ans (5). On a

compli()ué le problème en citant les poètes et les

philosophes qui parlent de Vcphébic naturelle (G).

(1) Aristote, Fragm. lùst. grme., édit. Didot, t.II ,p. \^h. Schol.d'Etchine

contra Tiniarch., § 18; co/ilra Ctfslph., § 122 ; demalcgesl. leg., ^ IGS.Pol-

lux, VllI, 10.'). Platon, Leg., VI, p. *8.> H. Platon, il est vrai, nu parle pu
de la loi athénienne; mais dans ce passage, comme dans beaucoup d'autres,

il parait décrire les usages qu'il a sous les yeux. Harpocration, au mol inw»

vu[iot : AiTTol ol énb>vu(iot, ol |ièv i' tôv &p(0|xôv, àç' uv xai al fjXat, LTcpoi

ti p' xal (*', àç' a>v at :?iXixîai upoaaYopeûovtai tôiv tioXitûv xaô' Exaaxo^

(toç, àni (T)' iTÛv (lé/pt |'. Bceckb, Corpus, p. 113. Hermana, Gritcli,

Antiq., § 12i. Corsini, FasI. ait., II, p. lîO. Schtcmauu, Je Comit., p. 282,

Scha-fcr, Demosthenes uiid seine Zeil, t. III, p. 19. Erreur d'Ulpien sur ce

point, Ileinrich, p. 7, Voyez aussi plus bat, § IV. Le texte d'Harpocration

réfute l'opinion d'Heinricb, p. 8. « De piorre mili(i.x> parte agendum est

quie duorum annorum erut ab initio œtatisXIX u$que ad annum .\X exeun-

tem. » Uittenberger, de Epliebis atticis, p. 8, et aussi p. 29.

(2) Harpocration, cTciSiitè; ^6tiff«t, passage cité plus bas, p. 26 el note.

(3) Orat.all.. édit. Didot, t. II, p. 514.

(4) Scbol. d'Esch., cont. Ctesipit., § 122; Oral, ait., édit. Didot, t. Il,

p. 514, et encore 337, 428.

(5) Bekker, AiiecJ. gr., p. 2â5; Tbuc, éd. Poppo, t. XI, p. 169; Heio-

rich, ouv. cité, p. a4 ; Bœckh, Index lect. berol., ann. 1819, p. 4 ; et surtout

Clinton, qui a réuni tous les textes importants, Fasti helL, 9" édit., t. II,

p. 428.

(6) Par exemple Censorinus, de Die nat., c. 14; Théocrite, VU!, S, et le
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II. ÀpiCTOTeXr; ^é çr.aiv ôti <j<7Î<pw oi iyy^a.<f6txi^Qf. ^oxi-

(Aflt![ovTai oî vewrepoi ix^o eTwv m' eicv (i).

a Aristote dit qu'on inscrit par un décret (2) sur

icholiaste à ce passage. Solon, Fragm., édit. BacL, Bonn, 1825, p. 64, etc.

— Voici quelques exemiiles de la diversité des témoignages antiques; ils ont

embarrassé les érudils qui n'ont pas voulu se borner à étudier les textes rela-

tifs à l'dge éphéb'tque légal chez les Athéniens. Xénopb., Cyrop., I, 2, 8, fixe

le début de l'âge éphébique entre 16 et 17 ans; le scboliastc -de Lucien dit

que l'épbèbe a de 15 à 20 ans; Cyrille, de 14 à 21. Zouaras définit l'épbèbe

un homme de 14 à 18 ans. {Thésaurus, au mot lçr.60;).— L'âge de la majo-

rité légale, qui n'est autre que l'âge éphébique (voir plus bas, § V) , variait

d'une république à l'autre. C'est ce qu'indique ce texte d'Harpocration : 'Eitt-

Siîtè; f,of,<Tai • Aîoyu.6; çr,ffiv àvtc Toû èàv iç' ètMv -yî'vwvTat, -rô yàp r,6f,-

9tu l*.£y.pi i^' sffT'.v. IVa).' oi fçr.êoi ^rap' 'Aôrivaîot; oxTwxa;o£xaî«I;

yîvovtai. » Le mot important ici, c'est 1:0.0' 'AÔTjvaio'.c. Didyme se trompe

parce qu'il prend pourpoint de départ l'adolescence naturelle, f,or„ dont les

Grecs fixaient en général le début à 14 ans (Galien, Aph. Hipp., III , 27,

édit. Kuhn; t. XVII, p. C37), et qu'il ne connaît pas les lois attiques. Tel est

le sens du paysage d'Harpocration. Denys d'Halicarnasse, du reste, a bien mar-

qué les différences que présentaient les constitutions giecques sur ce point.

Ce texte est capital sur le sujet : Ot (aèv yàp -rà; 'E)3.r,vty.à; xaTa5Tr,<:ànevoi

iïo).;Têtat; ^oa/Ov Tiva xo{i.'.5f, ypôvov ÉTaïav âpyeaSai to'j; îtaîSa; yiiô -ûv

icSTcpuv ol (ièv Ew; rpÎTov ÈxîtXrjÇwawdtv àç' f,êT)i; £to; ol oh ôctov ôv jrpôvov

^(Oeoi uLÉviiXTtv • oî 2s |isx?' "^^ "' '^" àpxaïa zà OTUiôaia ÈYypaipîi; • û; èx

TT,; Sô/.tovo; xat IIiT-âxou xat Xaptivôo'j vOfioOsata;. ^/i/. Rom., II, XXYI,

édit, Reiske, t. 1, p. 291. Ces différences créent la plus grande des difficultés

que présente l'histoire des éphéùies ([u'on rencontre en si grand nombre dans

les inscriptions de toute la Grèce et de r.\sie-Mineure, et qu'il faut se garder

de considérer comme semblaiiles de tous points à celles d'Athènes. X Sparte
,

par exemple, le service militaire commençait à l'adolescence. Xénoph., Jiel-

len,, m, 4, 23 : oî Ta oî'xa àç '
T,êri;. Voyez aussi Bœckh, Corpus , t. Il,

p. 201, sur l'éphébie de Cbios.

Il faut encore remarquer que les mêmes mots dans le même pays n'ont pas

toujours eu le même sens. Thucydide parait employer l'expression jiî'xp' i^.ôï",;

pour désigner l'âge de 18 ans, H, 46, cf. les remarques du scboliaste et celles

de Poppo. Sur le sens général du verbe i.êi'i pour désigner les jeunes gens de

18 à 20 ans : Eschine, contra Clesiph., Seholies, édit. Did., p. 514.

(1) Scboliaste d'.\ristophane, f'espae, 578, édit. Didot, p. 148. Fragm. lùst.

griec,, t. II, p. 111, édit. Didot.

(2) Vinçti), après avoir volé. On votait parce qu'il y avait doklmasie, enquête
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les registres et qu'on soumet à la dokimasie lesjeunes

gens qui n'ont pas moins de dix-liuit ans (i). »

rioXXaxi; éyvcoiAev ôti octtc» ôxTw<caiàg)ta trôiv ^veypacovTO

eî; To >7)$iaf/i)tôv oi ÀOnvarov (2).

« Nous avons vu souvent qu'à dix-huit ans on

inscrivait les Athéniens sur le rôle des citoyens(3). »

Être inscrit, c'était devenir citoyen. Aoxijxâ^ecôat,

^oxijxadôr.vai, èyypa^ecOai eî; toù; av^paç, ei; to*j; 5r.{i.ÔTaç,

eî; t(pr€ou;, av^pa eîvai, av^pa yiy^tohoUy è^eXÔeïv ck iroti^tav

sont des termes qui ont même valeur (4V

Il faut remarquer que les deux expressions oi tûv

lô^ixiûv èTCwvu|xoi et oî Twv V/;$ewv èrwvufAoi sont parfois

mises l'une pour l'autre ; fr/jonyme de fdge indi-

que l'année où un citoyen devient soldat: or, si l'é-

ponyme twv i^^ixitov et celui rwv V/îçswv ne sont

qu'un même personnage, il est clair que l'Athénien

est inscrit sur les rôles des citoyens en même temps

que sur les registres de l'armée (5). Un texte de Sui-

das a donné lieu à de longues discussions (6).

cÎTiIe et morale sur le candidat. Sch(cmann, de Comitihf ch. IV. Voir plus

bas, p. 28.

(1) Une variante que Cari Mùller rejette avec raison donne «', 15 ans. —
Schœmann, passage cité par G. Millier.

(2) Sch. d'Esch., contra Ctesiph., édit. Didot, p. 514.

(3) "EffTiv 6pxo;, 5v ôjAvyouai ïtivtt; oî itoXÎTai inii^àv ti, \, /,,,,iij,/i-

x6v Ypa|i|iaTttov If^^tx^ÛKsvi xal 2fT]Coi '^i'ttùtxtu. Lycurgue,c. I^oer.,

S 1G, édit. Didot, p. 13.

(4) Dittenberger, p. 10.

(5) Heinrich, p. IG. Sur un passage de Térence où on a cru, à tort, voir

la preuve que les Athéniens pouvaient exercer les charges publiques à Iti ans,

même ouvr., p. 7.

(U) Suidas, édit. Beruhardy, t. li, p. S6G.
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Ar.^taoYixov YpaajxaTeîbv, sic o A6r,vata>v twv àffrâv tôv

èyovTwv •)T>.i-x.iav acyeiv âvaypaçsTai (i)tci ovo{xa, :Tpo<JTiOeu.é-

vtov TÛv ^-/fuLwv aÙToî"; ... xai i^ èxstvwv twv ypau.y.areuov y.>.rj-

po'jffi Tàç âp/a;. Suidas, dans la première partie de la

phrase, a été obscur. Ce qui est hors de doute, c'est

qu'on trouvait sur le XviÇiapj^ixov les noms des ci-

toyens qui arrivés à trente ans avaient le droit d'être

magistrats ; mais à quel âge étaient-ils inscrits, à dix-

huit ou à trente ans? c'est ce qu'il ne dit pas. Immé-

diatement après cette définition du "Xy.^iap-z^ixov, nous

en lisons une seconde : >.yi^iapyixov eiç o èveypaçovTo

01 Te>.ea>6£VTeç TÔiv raidwv, oîç è^^v rà TraTpôa oixovojieîv *

icapô xal TOuvoj/.a yeYOve, ^là tô twv Xr'Eewv ap^siv* "kr^eiç

^é £'!(jiv 01 Te xV/ipot xal aï oùctai. Ce texte explique le

précédent. Suidas parle d'un seul XTi^iapy.xov, de ce-

lui sur lequel on inscrivait les Athéniens arrivés à

l'âge de dix-huit ans; quand ils avaient atteint leur

trentième année, ce registre en faisait foi et donnait

la liste des nouveaux citoyens qui pouvaient exercer

les charges publiques. Du reste, par le fait seul que

l'éponyme twv t,>>ixiwv d'un Athénien est aussi pour

lui l'éponyme twv V/;^ewv, nous ne pouvons admettre

que le texte de Suidas indique deux Xr^iapyixa (2).

On cite un texte d'Harpocration ; il est vrai qu'Har-

pocratlon dit : « Les Athéniens sont éphèbes deux

ans, puis on les inscrit sur les registres ». (Orat.

(1) Quelques manuscrits donuent àvEYpdçETo.

(2) Voir plus bas, p. 26, note sur les 'kr\%\xL^y\,%% généraux et sur ceux qui

étaient propres à chaque dème.
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attii., t. Il, p. '128, éd. Didot.) Voici tout le |>ns-

sagc :

Ai^U{x.(^; ^Yiaiv oêvTi toO eàv iç eTwv yivwvrai • tÔ yip ^€^-

ffai (X6'/pi i^ ' içTiv. AXX' ci é<pyi6oi rap' ÀOvivaiot; ô>cto>x«i-

deîiaaTeï; yivovrai, îtai (xévcuJiv èv toÎç è^vjooi; ?tvi P*

iiWiiTa TÔi Xvi;iap/i}cw èYypstçovTai ypaujxa reib>

,

xaOa 971CIV VTrepeiàvi; èv tû rpo; XapviTa ê-TrirpoTTixô *

" èwel ^è èvsypacpriV syw xai ô votxoç aTé^coxe rÀv )coui^y«v tôv

xaraXeKpÔevTwv t-^ (ir,Tpi, ô; îceXeuci jcupiouç elvav r^; im-

x).y)'po'j xai Txç oùdiaç aTçàff-r,; Toùç iraî^a;, szei^àv èici.

^lerèç flêwaiv. »

Harpocration, comme on le voit, rapporte à l'ap-

pui de son dire un passage d'Hypéride; ce texte

dit tout le contraire de ce que le lexicographe veut

prouver. « Ils restent deux ans éphèbes; après

quoi on les inscrit sur le rôle des citoyens, comme

nous le voyons dans le discours d'Hypéride sur la

tutelle contre Charès : u Lorsque je fus inscrit sur

les rôles de la cité et que la loi me donna l'adminis-

tration de tous les biens laissés à ma mère, la loi

qui ordonne que les enfants soient maîtres de l'hé-

ritage et de toute la fortune quand ils ont atteint

dix-huit ans... » Quelques érudits ont interprété tzi-

^leTè; Tiêûvre; par « àgcs de seize ans » ; cette expli-

cation n'est pas soutenable; mais, le fût-elle, elle ne

permettrait pas de justifier l'erreur commise par

Harpocration (i).

(I) Qu'il y eût un XT)(iapx^x6v propre n cliaque drme, le fait parait être
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III. Les éphèbes prêtaient serment en armes, la

première année de leur éphébie.

Ev ^g Tw T5{X£V£i aÙTT; ( I ) ^^ è^iovTsç ctç Toùç £Ç-/î€ou; èx

icai^wv (/.arà itavoTrX'.ûv toavuov Û7rsp{x,ayeîv ayci ôavarou

TTC b^i^oLtxéYTiÇ (Ulpien., de mal, gest. légat. ^ Or. alt.^

Didot, t. Il, p. 637, note 438). On verra plus bas

que l'entrée dans l'éphébie donnait tous les droits

de citoyen; il était donc naturel qu'on exigeât dès

la première année le serment d'Aglaure.

Toutes les objections contre cette opinion vien-

nent d'un passage d'Aristote.

Harpocration , xepiTCoXoç. ÀpKjTOTc'Xv); èv Àô/jvaiwv

woXiTeia irspi twv sçriêwv >.eY(«)y (pTifflv outoç ' « tov ^suT6pov

eviauTov èxxXyicîa; èv tw ôea-rpto Y£vou,6vy!ç âro^ei^aasvoi tw

^r^jxw r«pi Ta; Ta^Eiç îcal XaêovT£; ào-i'i^a xai ^opu irapà

TO'j OYijxou T7£ci-oXoC(7i Tr,v ywsav /ial àiaTpioo'jciv £V ToTî

(p'AoîtTTipioi;. » IlapaTr.pYiTéov oùv ôti jxèv 6 ApicTOTOv»;

eva (pyjcîv eviauTov ev toTç icepn;oXoi; y'^^^^*' '^^^^î êçrîêouç,

ô ^6 Atcyi'vTj; ^'Jo. "

Il est clair qu 'Harpocration interprète ce frag-

ment d'Aristote comme si les éphèbes ne prenaient

les armes que la deuxième année.

M. Cari Mùller remarque très -justement que tov

^euTepov èviauTov se rapporte à la seconde année de

certain. Dém., c. Eubul.^ §26; c Leochar.
, § 35. Les dèmes avaient

même chacun des tîîvxxe; èxxi.T5<iia(TTtxoi ; il est probable que la république

possédait aussi un Xr.^iapyixov général. Schœmann, Je Comit., p. 379. Egger,

des Formalités de l'état civil chez les Athéniens , Mémoires d'histoire an-

cienne, p. 105 et suiv.

(1) Ttj; Î^YpauXou.
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radolescence , viêin (i). Rien ne dit en effet (ju'il s'a-

gisse ici de la deuxième année de l'éphébie ; le pas-

sage d'Aristote, tel que le rapporte Harpocration, est

tronqué. On verra plus loin par les stèles de la

CLXII' olympiade qu'un décret du peuple, au com-

mencement de chaque année éphéhique , ordonnait

aux jeunes gens de faire des courses dans la campa-

gne; du reste, comme nous savons que les éphébes

paraissaient en armes au temple d'Aglaure, et que

cette cérémonie avait lieu au mois de boédromion qui

ouvrait la période de leurs services sous les ordres du

cosmète, il est impossible de supposer qu'ils atten-

dissent toute une année pour recevoir les insignes

militaires et devenir -cpt7ro>.ot (2).

La ^oxi(xa<Tia accompagnait ce serment; c'était

un examen physique du candidat et aussi une enquête

sur sa famille et ses droits (3).

IV. D'après ce qui précède, on voit que le service

militaire durait deux années. Eschine, du reste, le dit

positivement (4).

(1) C'esl là aussi l'opinion de IMatner, Beilrdge zur Kennlnist des Atùuheit

Bechls, 1820, p. 177; et de Wachsmutli, Hell. AtUrtU., II. p. 416. Du
reste, lesénidits qui ont soutenu que les éphébes ne prêtaient le serment

en armes que durant la deuxième année, ont reconnu (|ue les enfants des

citoyens morts devant l'ennemi étaient armés par l'état à dix-iiuit an". Pla-

ton, Ménev., p. 218 E. ; Heinrich, p. 10. Comment i>euvent-ils expliquer

cette contradiction ?

(2) V. Clinton, F. //., t. Il, p. 362. — Hcrmann, % 123, 8.

(3) .Schœnuno, ouvr. cité, p. 75, 241, 325, 329, 52&. Aristoph., Sckoi.

Vesp., V. 578.

(4) Esch., contra Tim., % 18, et le scboliaste. C'est ce qui explique l'ex-
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Comment compter quarante-deux ans de service,

si les éplièbes ne commençaient à porter les armes

qu'à dix-neuf ans ?

Quelques érudits veulent que durant la première

année les éphèbes n'aient été que «j^ iXoi, et que cette

année-là on leur ait prêté des armes, avant de leur

donner en pleine possession celles qu'ils devaient

garder toujours. Que les éphèbes aient serNd ou non

comme ij;iXot, ils n'en étaient pas moins soldats
;

aucun texte n'autorise à croire à ce prêt d'armes

imaginaire (i).

V. Le serment donnait tous les droits civils et,

parmi les droits politiques, ceux pour lesquels il

n'était pas nécessaire d'avoir plus de dix-huit ans :

l'accès aux magistratures, qui n'était libre qu'à trente

ans, leur était donc interdit. L'éphébie était l'af-

franchissement, l'émancipation du jeune homme (2).

Denys d'Halicarnasse marque l'époque de l'inscrip-

tion sur les registres comme le moment où, selon

la loi athénienne, les fils cessent d'être soumis à leur

père (3). L'éphèbe acquérait alors le droit d'héri-

pression (jTpaTîîa dv toI; êntovûiiot;, èv ri/txîa, Harp. au mot orpaTEÛx.

Voyez aussi Suidas, xepôpEÎa.

(1) Heinrichfp. il. La première année, selon lui, les éphèbes étaient

«î'tXoi, la seconde année, hoplites. M. Heinrich n'admet pas que les éphèbes

fusseut armés à dix-huit ans, mais seulement à dix-neuf; mais les <lù.Qi eux-

mêmes devaient avoir des armes. Ce n'est donc pas expliquer la difticulté que

de se borner à dire des Athéniens de dLv-huit à dix-neuf ans qu'ils étaient

(2) l.es éphèbes sont quelquefois appelés citoyens, noXïxai. Voy. ch. vui.

(3) Ant. Rom., édit. Reiske, t. I, p. 291.
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ter(i), il prenait sa mère en tutelle et gérait les biens

de la famille. En même temps il pouvait exercer les

liturgies, être triérarque, chorége(2); assistait-il aux

assemblées? On sait que Démosthène plaida contre

ses tuteurs immédiatement apn'S avoir été inscrit

parmi les éphèbrs (H). Les Memorabilin de Socrate

nous présentent un jeune ambitieux qui avant sa

vingtième année parle déjà devant le peuple (4).

D'ordinaire, semble-t-il, les épbèbes ne prenaient

point une part active aux délibérations publiques;

ils vivaient le plus souvent loin de la ville, occupés

d'autres soins , mais leurs droits de citoyens n'en

subsistaient pas moins (5).

(1) Voir plus haut, p. 20, et Schcfer, ouvr. cité, p. 24. Le mot Xr<5t«px»*®^

s'explique par l'expression tyï; ).r,H(d; ô(p/,etv, entrer en possession de f/ièri-

toge paUinel. Pollux, VIII, lOi.

(2) 'F.jxol (lèv Toîvuv ûîtf,p|tv watôl |i(v...., i|e).66vTt fi' tx ffx{?(dv ixôXo'jQs

TOÛTOi; iipiTTtiv, y_ofr,ifstv, Tp'.r.papxeîv , elffçî'ptiv... Déni., /to corona ,

§ 257. 'F.Tûir.pâpyouv evOù; i% it«(ôoiv i^tXOwv. Contra M'iJ., § l.')4, 165.

(f3) Déni., conlra MkI., % *8, Did,, p. 281. Démosthène dit que quand

il plaida contre ses tuteurs il élait eucore |i(tpaxuX}.tov. L'auteur du discours

contre Tliéomneslos rappelle qu'il a déféré l'acrusation aux tribunaux aus-

sitôt qu'il a]élé éplièhc : i7tEi59| TàytataiSoxiuiâ'îOr.v. Ljsias, contra Theomn.

S 31, Did., p. 13C.

(4) La question est assez obscure; Dceckli ne croit pas qu'ils eussent le

droit de parler et de voter dans les assemblées; Sclia-for admet qu'ils avaient

ce droit, mais qu'ils en usaient rarement. Démosthène, conira Lrochar.,

% 35, Did., p. 571, dit que l'inscription permettait de s'occU|Mrr des alTaires

communes, jiEtiystv twv xoivûv ; cette expression n'indiquc-t-ellc pas la plu-

part des droits |K>litiques? C'est dans ce sens que la prend le métnc orateur,

Plii/ip., III, § 44, Did., p. 05. Le passage cité de Uéinosthène nomme, comme

on l'a remarqué, le r.i^aX èxxXir,<iia>iTtx6; et plus bas le XT,;iapyix6v, mais né

dit pas, comme on l'a prétendu, que l'exercice des droits politiques fût su-

bordouné à l'inscription sur le nivaÇ ixitXr,9ikoTtxo;. Ditt., p. I! et la note.

(5) La plénitude des droits civils que l'Athénien acquérait tu détenant
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En résumé :

i" L'Athénien entrait dans l'éphébieà dix-huit ans
;

2° Il était inscrit sur les registres de la cité au

commencement de la période éphébique
;

3" H prétait le serment en armes à dix-huit ans
;

4° Le service militaire des éphèbes était de deux

ans;

5° L'inscription dans l'éphébie donnait la pléni-

tude des droits civils.

Quelques textes sur les droits civils qu'acquéraient

les jeunes gens en devenant éphèbes, sur les expé-

ditions militaires qu'ils ont faites, sur les magistrats

auxquels ils obéissaient : tels sont les seuls rensei-

gnements que l'antiquité nous ait laissés sur l'his-

toire du collège durant le cinquième et le quatrième

siècles. Ces témoignages si rares, si obscurs, si insuf-

fisants qu'ils soient pour celui qui veut étudier en

détail la constitution du collège, prouvent du moins,

sans qu'aucun doute reste possible
,
que la répu-

blique d'Athènes avait donné à l'entrée des citoyens

dans la vie publique une solennité toute particulière,

qu'elle avait imposé à celui qui devait être bientôt

éphèbe est bien marquée dans ce passage d'Eschine : 'Evra-jô ' ô vo\Lo^ivr,i

o'JTTïo ^acùiytzcti avTw tw a(iy[L7.zt toO TtatSo;, à>.),à Tot; irspi tôv Ttàtôa, îra-

Tpl, àSeX^ft xal oXw; toï; xypîo'.; * £7:£i8àv 6' I^Ypaç^ eî; tô Xr,$!ap)[txàv

Ypaji.(ta-£Tov xal toù; vôjioy; y^w xal €i8^ toù; xt^ TcoXeu; xat ffir, ôûvr.Tai

8taXoif(![e(76a'. xk xaXà xai xà ^ii, où*éTt4té(»w SioXsYSTat, «)>' ^3ij aÙTÔi. Con-

tra Timar., § 18.
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magistrat, stratège, juge, orateur, qui pouvait être

appelé à remplir toutes les cliarges du gouverne-

ment, le devoir de s'instruire, d'apprendre le métier

de citoyen; elle avait lait en sorte qu'il en comprît

toutela dignité. Les philosophes modernes ont quel-

quefois pensé que nos démocraties se souciaient trop

peu d'instruire ceux qui les composaient, de leur

inspirer le respect du rùle qu'ils avaient à remplir.

Channing écrivait en 1842 : « Je dois à la cause de

la vérité de dire que je crois la franchise électorale

trop étendue dans noire pays. Je trouve que ce grand

privilège ne devrait pas être confié à celui qui n'a

pas été instruit du principe de notre gouvernement

et des devoirs d'un bon citoyen, et qui ne peut don-

ner quelque preuve d'une vie honnête. Un des buts

principaux de nos grandes écoles publiques devrait

être d'enseigner aux personnes de toutes classes leurs

devoirs comme citoyens, de leur donner assez de

connaissance des principes politiques pour qu'elles

pussent faire un usage éclairé de leur vole (i). Ce

devrait être unejetc nationale ^ une solennitépitbdcjue^

que tadmission desjeunes gens au priiùle'gé du vote;

ce pouvoir ne devrait être confié qu'après un examen

des aspirants, et il faudrait que cet examen se fil

entouré des solennités les plus imposantes, propres

à éveiller dans la jeunesse et dans toute commu-

nauté le sentiment de la haute responsabilité et de

(I) Kapprocher «le ce passage le texte d'Escbiue cité plus haut, page 3U,

note 6.



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 33

l'honneur de cette charge. » Ce que demandait

Channing, la ville d'Athènes l'avait compris et réa-

lisé dès le cinquième siècle avant notre ère.

§ 3. Périodes de Thistoire de l'éphébie.

L'éphébie a duré plus de huit siècles. C'est avec

des périodes aussi longues qu'il faut compter le plus

souvent quand on s'occupe de la Grèce : ce peuple

si mobile ne se modifie que lentement. La perpé-

tuité des institutions , dont la forme est si lente à

disparaître quand l'esprit s'en est modifié depuis long-

temps, est un des caractères de son histoire. Au troi-

sième siècle de notre ère, on trouvait encore dans le

Péloponnèse, en Argolide, par exemple, d'antiques

divisions par tribus dont l'origine se perdait dans la

période fabuleuse de l'histoire. Pausanias, quelques

années plus tôt, visitait tous les vieux sanctuaires

du passé, toujours vénérés même quand il n'en restait

plus que quelques pierres ; les fidèles de son temps y
portaient leurs offrandes comme foit l'orthodoxe de

nos jours à une chapelle dont vous avez peine à re-

trouver les ruines ; elle a disparu depuis longtemps,

elle vit dans le souvenir du canton, et ce souvenir est

immortel. Combien de sentiments dans le monde

hellénique que rien n'a pu détruire depuis Homère!

Qu'on entre dans un cimetière grec moderne , les

parents du mort y célèbrent le banquet funèbre des
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vieux jours; leurs chants, qui n'ont rien de chré-

tien, donnent de cet usage la naive explication qui

charmait les ancêtres de la race, que le siècle de Pé-

riclés avait peut-être oubliée
,
qui s'est retrouvée de

nos jours jeune et vivante au fond de la conscience

|)opulaire. L'esprit grec, dans ses caractères essen-

tiels , malgré des apparences qui s'expliquent trop

aisément, ne subsiste-t-il pas toujours sur le sol

même qui l'avait produit autrefois? (^ette résistance

tout orientale à se modifier est un des traits du. génie

hellénique; elle fait comprendre la longue durée

d'un grand nombre d'institutions antiques. Lescau-

ses extérieures, les accidents qui troublent l'homme

d'Occident, atteignent peu l'Hellène; il résiste parce

qu'il n'est pas frappé.

Des huit siècles au moins qu'a duré l'éphébie,

nous n'en connaissons que cinq. La première pé-

riode, celle des origines, n'a pas d'histoire , l'esprit

seul en est connu; pour les périodes suivantes, nous

pouvons adopter deux sortes de divisions. Les mar-

bres éphébiques se classent en groupes (jui appar-

tiennent à des époques bien définies; entre chaque

époque nous trouvons le plus souvent une lacune.

J'ai marqué ces périodes dans le second volume

quand j'ai cherché à établir la succession chrono-

logique d<'s marbres ; elles sont au nombre de

sept ( I ) :

(1) Eitat sur la chioiiohgie ries archontes athéniens postérieurs à fU

CXXlh OlympiaJe, et sur la succession des magistrats épliébiquet.
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i" Environs de la CXXIV* olympiade (284 av.

J.-C.) , lacune de 37 olympiades.

2° Environs de la CLXF olympiade (i36 av. J.-C),

lacune de 20 olympiades environ.

3° De l'olympiade CLXXV (80 av. J.-C.) à l'éta-

blissement de l'empire romain.

4° Marbres contemporains du règne de Claude.

5° Du règne de Claude à celui d'Adrien : paidotri-

bats d'Ariston et de Démétrios.

6° Période antonine.

7* Période des princes syriens.

Au point de vue d'une histoire générale de l'é-

phébie, ces périodes seraient trop multipliées, les

différences qu'on peut établir entre elles ne sont pas

assez précises.

L'éphébie est, à la grande époque, une institution

politique, une école de la vie publique, à la fois

militaire, religieuse et littéraire. Ces caractères se

modifient lentement, sans qu il soit facile de fixer

des dates à chacun de ces changements. Je propose-

rai les divisions suivantes.

Première période : nous venons de résumer le peu

de détails que l'antiquité nous a laissés pour cette

époque.

Deuxième période : du troisième siècle avant notre

ère au premier siècle après noire ère. T^s vieilles

formes subsistent, l'éphébie reste en apparence ce

qu'elle était auparavant. Importance égale accordée

t
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aux devoirs politiques, à la vie militaire et religieuse,

à la gymnastique et aux belles-lettres.

Troisième période : jusqu'à la fin des Antonins.

Décadence des exercices militaires, oubli des devoirs

politiques*; la hiérarchie éphébiquc admet la perpé-

tuité des fonctions, les exercices gvmnastiques et la

religion sont au premier rang.

Quatrième période : l'éphébie devient un collège

religieux, les fonctions sont données à des prêtres.

En même temps elle absorbe en grande partie les

exercices gymnastiques d'Athènes et en prend la di-

rection. L'éphébie est surtout un gymnase.

Reste une cinquième période pour répo(|ue, peu

connue jusqu'ici, (pii commence au milieu du troi-

sième siècle.
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CHAPITRE IL

COMPOSITION DEL'ÉPHÉBIE. l'ÉPHÉBIE ÉTAIT COMPOSÉE

d'athéniens et d'Étrangers.

I. Les Athéniens,

§ 1. Les éphèbes d'une seule année figurent sur les catalogues.

Nous ne savons jDas quel usage on suivit pour la

rédaction des catalogues jusqu'à la CIA* olym-

piade. Les textes datés de la CXXIV* olympiade ne

nous apportent sur ce point aucun renseignement ;

le seul qui soit à peu près complet est un décret

spécial, relatif à une des subdivisions du collège ; on

se tromperait complètement si on y cherchait l'orga-

nisation de l'éphébie au début du troisième siècle ( i ) :

les autres sont des fragments de quelques lignes.

Nous ne trouvons de renseignements certains que

sur les marbres des environs de la CLX* olympiade.

A cette date, il est évident qu'on n'inscrit sur les

(1) Voyez plus loin, cli. Ill, et t. Il, p. 20.
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catalogues que los éphèbes d'une seule année; les

décrets ne peuvent se comprendre si on suppose

qu'ils se rapportent aux épliébes de deux années,

c'est-à-dire aux jeunes gens de dix-liuit à vingt ans.

Les catalogues portent pour titre ; Oi e^,€oi èici

ToO ^eîvo; ap)(^ovTo;î mais cette expression peut dési-

gner les éphébes de deux années ; les mots oi £ç7j-

êrJcavTe; srl TOO ^eîvo; «pyovro;, bien que plus précis,

laissent encore place à quelque doute. (>e qui ne

permet aucune incertitude, c'est l'énumération

même des actes éphébiques. On suit l'ordre chro-

nologique : le décret commence par le serment du

temple d'Aglaurc, que les épbèbes ont prêté; il rap-

pelle ensuite les lètes principales auxquelles ils ont

assisté, et ne nomme jamais que celles d'une seule

année; il termine en disant qu'ils ont passé la re-

vue de sortie^ è7i:oi-/faavTO ^è xai ïtz £^o<Îw ttç è<pr,6eia;

Tviv â7to5ei;iv tX ^ouXip. Il est donc certain qu'au mo-

ment où on écrit le catalogue, les jeunes gens qui

Y figurent ont cessé d'être épbèbes; il est évident

aussi que les décrets rappellent tous les actes de ces

jeunes gens durant leur passage dans le collège

depuis le serment d'entrée, et que ces actes sont

tous compris entre le mois de boédromion et celui

de métagitnion.

On peut se demander si la constitution athénienne

à ceftr époque n'admettait pas deux classes d'é-

phèbes, les uns <l(« dix-huit à dix-neuf ans, les au-

tres de dix-neuf à vingt ans : dans ce cas, les dé-
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crets honoreraient seulement les éphèbes d'une des

deux classes. Mais, s'il en était ainsi, il serait néces-

saire de trouver sur les marbres quelque allusion aux

jeunes gens qui ne figurent pas sur les catalogues,

quelque détail qui ne pût s'expliquer que par la di-

vision du collège en deux classes. Si prévenu que l'on

soit dans ce sens, je crois que ni ces allusions, ni ces

détails ne se découvrent sur les stèles. Il faut ad-

mettre qu'il n'existe qu'une seule classe de jeunes

gens.

Je parlerai plus bas des élèves désignés sous le

nom de oî irepl to Atoyévstov : on verra qu'il est im-

possible d'y reconnaître des éphèbes.

En dehors des éphèbes et des -soi to Aicylveiov, les

décrets ne nomment plus que des jeunes gens qui

évidemment ne font pas partie du collège, puis-

qu'ils sont désignés par ces mots ol s^ eo-â^&jv, ceux

qui sont sortis dés éphèbes, êvoi eçviêoi, les anciens

éphèbes.

§ 2. De l'âge éphébioiie après la réforme introduite dans 1« collège.

On a vu que, jusqu'à la fin de l'époque macédo-

nienne, la période éphébique avait été de deux ans
;

les scholiastes en témoignent trop clairement pour

laisser place au moindre doute. Un grand nombre

de pavs grecs du reste gardèrent longtemps, et peut-

être toujours, l'usage de faire passer aux jeunes gens
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deux années dans l'épliébie (i). D'autre pari, au

milieu du deuxième siècle avant notre ère, nous

constatons que chez les Athéniens la loi ancienne a

été modifiée. Quelles limites la nouvelle législation

assignait-elle à la vieéphéhique? Pour résoudre cette

question, nous n'avons aucuu texte formel, aucune

donnée précise; mais, selon toute vraisemblance,

l'éphébie devait commencer à dix-huit ans et finir à

dix-neuf. En effet on pouvait changer l'âge de sortie

du collège; ni la loi civile ni l'intérêt de l'état ne

devaient en souffrir. Quand la républiqu<* n'avait

plus ni armée à organiser, ni ennemis à combattre,

peu importait que le noviciat militaire fût plus ou

moins long; ce fut même là sans doute la raison qui

fit modifier les règlements anciens. Au contraire,

déclarer qu'on n'entrerait dans l'éphébie qu'à dix-

neuf ans, c'était changer l'âge de la majorité politi-

que et civile, par conséquent modifier profondément

le droit attique. Cn pareil changement serait difficile

à expliquer ; s'il avait eu lieu, nous en trouverions

trace dans les écrivains de l'antiquité, car on voit de

suite quelle portée il aurait eue : d'autre part tout

semble justifier l'innovation qui réduisit d'une année

le noviciat militaire et politique. Cette réduction fut

un des résultats naturels de la décadence.

Ainsi on entrait toujours dans l'éphébie à dix*

huit ans; l'usage sur ce point était resté ce qu'il

1) Corpus , 2214, inscr. de Cliio.
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avait toujours été, mais on en sortait à dix- neuf ans.

La loi ancienne voulait que tout Athénien fût épliébe.

C'était là un des principes de la constitution athé-

nienne; le passage dans l'éphébie faisait de l'enfant

un homme. Cette loi ne fut pas modifiée ; tout jeune

homme de condition libre dut être éphèbe. Tout au

plus peut-on supposer que, dans les derniers temps

de l'histoire d'Athènes , l'état ferma les yeux sur

quelques abstentions. Ces abstentions du reste n'a-

vaient que peu de raison de se produire ; la vie dans

le collège, tout occupée de fêtes, d'études, de jeux

et de cérémonies religieuses , était une suite de

plaisirs.

J'ai du chercher des objections, non contre les li-

mites précises que je fixe à la période éphébique

,

selon la nouvelle organisation, — je ne donne ces

limites que comme une hypothèse très-probable, —
mais contre ce fait, évident pour quiconque étudie

les inscriptions nouvelles, de la réduction à une seule

année de l'ancienne période biennale (i).

La seule objection, plus spécieuse que fondée, est

celle qu'on peut trouver dans ce fait que des jeunes

gens du mêmedème ont quelquefois le même patro-

nymique (a). Les exemples de ce genre ne sont pas

nombreux; j'en ai relevé une cinquantaine sur les

catalogues. Comme de plus ces jeunes gens sont en

(1) Ditteuberger (owtr. cité, p. 21) admet comme évidente la réduction de la

période éphébique à une seule année.

(2) Neubauer, Commen/ationes ej'igrapliiex, p. 3 1 .
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général placés sur les listes les uns près des autres,

on sera peut-être tenté d'y reconnaître des frères.

Par exemple, inscr. i (i), col. 3, deux éphébes du

dème do Pallène sont fils de Képhisodémos; inscr.

IV, 8, deux iils de Léosthénès sont du mémo bourg;

inscription III, col. i, deux fils d'Héliodoros, de

mémo, etc. ...

Bien loin que les exemples que je rappelle infir-

ment ma tbéorie, il est surprenant que nous les

rencontrions si rarement. Les patronymiques que

nous voyons dans les mémos dèmes sont des noms

trôs-fréqiionts, qui devaient être portés par un grand

nombre de citoyens, surtout dans un même bourg

où les habitants étaient souvent unis par la parenté,

et où Tonomatologic locale s'était formée en partie

sous l'influence d'antiques traditions. L'Attique avait

ses noms préférés comme chaque partie du monde

grec avait les siens (2), et ces noms étaient peu va-

riés; pour chaque dème le nombre en était encore

plus restreint.

On remarque les patronymiques semblables dans

les mêmes dèmes; mais on doit aussi être attentif à

la fréquence des mêmes noms portés par des jeunes

gens qui sont do familles différentes. 11 est telle ins-

cription où on trouve sept éphèbes du même nom
;

(1) Ce chiffre et les suivants renvoient aux inscriplions telle* qu'elles lont

elassées dans le second volume.

(2) C'est ce que savent tous les épigrapliistes. Voyez par exemple les ins-

criplions de Thasos, publiées par M. Miller, Bévue arch., 1R(;'>, Jmimnl ift

savants *IS1 7,
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à quelques années de là, ils pouvaient avoir tous les

sept des fils dans l'éphébie; ces fils portaient né-

cessairement le même patronymique. Les exemples

de ce genre sont nombreux et concluants.

Que si on place quelquefois l'un à coté de l'autre

deux éphèbes qui portent le même patronymique

,

le fait peut s'expliquer ou par la parenté qui les

unit sans qu'ils soient frères, ou par la commu-

nauté des dèmes, ou simplement par cette habitude

fréquente sur' les catalogues de rapprocher les noms

qui présentent quelque similitude. Cet usage souf-

fre des exceptions, mais on voit qu'il était dans le

goût des Athéniens. Ainsi, sur les listes d'étrangers

on réunit souvent un grand nombre de noms qui

commencent par la même lettre (i) ; ainsi il n'est

pas rare de trouver deux fois de suite le même nom,

mais accompagné de patronymiques différents.

(Inscr. V, col. m, 122, Hpaxwv (2).)

Toutefois sous l'empire on admit par exception

dans le collège des fils de grande famille qui n'a-

vaient pas encore l'âge légal ou qui l'avaient dépassé.

De pareilles exceptions devaient se produire ; nous

pourrions l'affirmer lors même que les catologues

n'offriraient aucun exemple de ce genre. C'était le

temps où on donnait le titre d'éphèbe à des dieux,

comme nous le voyons pour Télesphoros (3). An-

(1) Cf. en particulier Inscr. LXXX, col. IV.

(2) Cf. la note à la fin de cette section.

(3) Inscript, XCVII a, 10.
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tinoi'is, Ijonoré d'un cultr dans l'rphébir, a dû figu-

rer ou de son vivant ou après sa mort sur les catalo-

gues comme le compagnon d'BscuIape : et certaine-

ment, si on lui a décerné le titre d'éphèbe, la

république n'a dû tenir nul compte de son âge.

Quand nous trouvons sur une stèle (i) des plus bas

temps lUi é|)bèbe appelé ApjavTiavô; xpaTiiTo; cuvx'Xrr

Tixo; et inscrit à une place d'bonneur, il est fort pro-

bable qu'on n'a pas observé à son égard les prescrip-

tions rigoureuses de la loi (2). Vers la même date,

on inscrit par deux fois sur les listes deux, fils d'un

cosmète qui sont épbèbes sous le même archonte (3).

Ce sont des personnages importants, qui supportent

dans le collège des charges onéreuses, et auxquelles

on accorde le même honneur exceptionnel qu'au

très-puisstuu Druantianos. Ces exceptions sont in-

contestables; nous ne croyons pas qu'elles infirment

l'explication que nous proposons ('4).

(1) Insrript. XCIV. 8.

(2) ï'jv Tw xpaT(<jT(i) «I>),a. ApuavTiavw cvvxXr.tixw. l* calalognr àt%

éphèl)e» qui vient ensuite |>ortc pour titie ol ûh'Sàoiito'. tûv itoleitûv. InM<r.

XCIX i xpàrioTo; Oùetoûpto; KutvTiavô;.

(3) XCII.col. 1, CO: XCI.H, 39.

(4) Exemples (l'éplièl>es qui portent les mt-mes noms, lei mi^mes patronymi-

ques et les mi^mes démotiques : —VI. Tribu l!lgi*ide, deux fils d'Aiinon avrr

rclliiii(|ue 'Iwviôr,;; —de Métrodoros.axec i'etliiii<|ite 'Apa5r,vto;. IX. Trilm

Anlioehide, deux fils de Dionysios avec l'ethuique l!a>j.r,v£0;. — LV, roi. m,

deux fils de l)iou'oiiridc-s du même dème : deux fil» d'Ai;athon qui |tarais-

sent porter le même démotique; deux fils de Paramonos. Toujours les deux

éphèbes qui ont le même patronymique sont inscrits à la .suite l'un de l'autre.

— LXIX, col. Il, Si. Deux fiU de Zosimos d'Acliarnes ; col. Il, 84. Deux fils

d'Eucarpos de Sunium.

Exemples des mêmes noms |>«rli>s |>ar des éphèbes dont le patroDymique
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$ 3. Les élèves du Diogénéion, ol iiepi tô Aioyévôiov.

Les considérations qu'on vient de voir dans les

sections précédentes de ce chapitre vont nous per-

mettre d'établir ce qu'étaient les élèves du Diogé-

néion; personne, que je sache, dans les très-courts

travaux auxquels l'éphébie a donné lieu, n'a étudié

cette classe importante de la jeunesse athénienne, si

souvent mêlée aux éphèbes.

Les mentions peu nombreuses des élèves du Dio-

généion qu'on rencontre en lisant les stèles parais-

sent au premier abord ne fournir aucun renseigne-

ment précis. Nous savons que dès le milieu du

deuxième siècle il existait à Athènes un gymnase de

Diogène; qu'un bienfaiteur de ce nom avait laissé

un profond souvenir, et que la république lui avait

décerné le titre d'évergète ; il avait un fauteuil

est différent. V, col. m, 121, deux éphèlics du nom d'*Hpaxc!iv, patJ-onymi-

ques différents ; on les met à la suite l'un de l'autre, bien qu'ils ne soient

pas frères.— l,col. Il et m, deux fils d'Antimacbos.— V, col. I et il, mêmes

patron., dèmes différents ;
— col. III, deux fils de Képhisodénios, dèmes dif-

férents; — deux 'Aya6ox).f,; 'AvaOoy.XÉoy;, dèmes diflërents; — V, deuxMé-

nodotos, tribus différentes; — deux Stratonicos, patronymiques différents.

—

LXIX, col. I, 54, trois fils de Karpodoros rapv-f.TTio'.. — LXXXil, col i, IC;

u, 18, 19, 70, 8ô, 8C, 87, etc., buit épbèbes du nom de Zwt-.jio;, etc., etc.

Souvent des parents portent les mêmes noms : XCII, 10, noms des diffé-

rents membres de la famille du cosmcte Tryphon ; sou fils , son neveu et

son père s'appellent ©îôçiXo;.

Sur les catalogues, surtout quand les éphèbes ne sont pas divisés par tri-

bus, on se rapproche souvent de l'orJre alphabétique, LXXX, col. iv.
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d'Iionneur au théàln» de Dionysos; les récontes dé-

couvertes ont mis au jour ce siège monumental, qui

resta jusqu'à la chute de la république et jusqu'à la

destruction du théâtre, à la place glorieuse que la re-

connaissance des Athéniens lui avait consacrée. Cha-

que année on célébrait les Diogeneia. Ce Diogéne

est inconnu, comme tant d'autres personnages qui

ont joué un rôle imporLmt dans l'histoire d'A-

thènes (i).

Ypâ(i.liaTa xai Yï<«>|A£Tp(av xal xà ^T]Topixà xal (iou9ixv|v (xavOavovtwv £çr,

-

Stdv. Plut., Qiiirst. conv'iv.f IX, 1. Il faut lire £>.aCev Iv tû ^ioyevsîco» daiM

le Diogoiieioii , et non Ttp Aïoytvtîa), en l'honneur de Diogène, m graiiam

Dlogenii. Plut., O/;. moraKa, cdit. Didot, t. Il, p. 808, I.e mot àitôôei^;

est celui même dont se servent les décrets éj)licbiqup<. Pa|>c et Bcnsejer :

AtoYtvcio;, contemporain de PIntnrqiie; ce AtOYe'veio; doit être supprimé. —
Krausc, (".ymnasùk und y4goiiistik der Hellenen, I.eijisig, 18il , t. I, p. 124.

D(rckli, Corpus, n. 427, ne propose aucune conjecture sur le Diogénéion.

—

— Pollux, X, ch. XIV, 60, éd. Hemsterbuis : î\ôi^vr,<Ti Si f,v vnàp <>^pe(o\i

Ttvà; oj tè ûSwp èneUy.E^To, i;oîr,|ia xat àvaOïi|xa A'.oiftvov;, ô xal Aiovt-

viiov éxa),c'To. Bekker admet cette Inclure, Onomasticon, p. 415. Kiibn pro-

pose de lire l\6r,vr,<Ti oè tô ûnèp xXt'|/v»5piou Tivè; oî tô û2a>p... L'n certain

Diogène avait fait et consacré, c'est-à-dire avait donné à la ville d'Athènes une

machine ou un instrument hydraulique qu'on appelait AtoY^veiov. Kùhn croit

qu'il s'agit ici d'un statuaire dont prie Pline, XXXVl , iv, 25. PHne dit

simplement que cet artiste avait sculpté pour le Panthéon d'Agrippa de»

cariatides; ou ne voit pas par là que ce sculpteur fût architecte ou mé-

canicien ; l'évergcte Diogéne ne pouvait du reste être contemporain d'A-

grippa. Par contre, quand on trouve dans une même ville deux nionumenls

élevés jwr des hieuraiteurs publics et qu'ils portent tous les deux le même
nom, il est naturel de les ntiribuer provisoirement nu mémo personnage.

M. Curtius, à propos du Diogénéion éphébique, rappelle un pas.vige d'Athé-

née relatif aux Diogcniilfs : Twv (ièv AiovEvtaxiv, TÔiv ô: 'AvT«taTpt«TTiv

}.C70|iivfa>v, TWV Si- navaiTiavTÛv. Athéni-o, V, ii. Scliweig., t. II, p. 200 et

notes, t. 111, p. 8. 11 s'agit simplement ici des partisans de Diogène le Cyni-

que, et on ne voit pas quel rapport ils pourraient avoir avec révergèle et

le gymnase. Il est vrti que tes éphébes , sous rarchontal de Déméirios, sui*



I

SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 47

Le Diogéneion avait un épimélèle spécial et aussi,

paraît-il, un kestrophylax ; mais nous ne connate-

vaient les leçons d'un disciple de Diogène; lûais ce philosophe ne peut être

que Diogène le Babylonien, élève de Chrjsippe. (Voy. t. II, p, 31.)

11 y avait en Attique une famille des A'.oysvîoai (Hesychius); une des filles de

Céphise est appelée Aïoyévîia par Apollodore, 111, 15, 1. Clavier, p. 388. Le

nom de AtoYÉvr,; était très-fréquent à Athènes (Pape et Benseler, au mot

AïoyÉvYi;); c'est ce qui rend les conjectures difficiles.

La plus ancienne mention qui soit faite de l'évergète Diogène est, selon mes

calculs, de la CLXII* olymp., 2, 131 av. J.-C, inscript, de l'archontat de

Démétrios, t. U, p. 15*. Le fauteuil de Diogène consacré dans le théâtre de

Dionysos porte ces mots :

AlOrENOYS
EYEPrETOY

Les lettres sont de l'époque macédonienne
;
plusieurs d'entre eUes ont été en-

dommagées ou plutôt creusées à nouveau, TE dans le premier mot, E P F E
dans le second. Toutefois on sait que le style des lettres est un indice bien in-

suffisant. Dans le même théâtre, deux inscriptions en l'honneur d'Adrien pré-

sentent des variétés de style notables, par exemple, E et €, 2 et C, £i. et

OJ . Sur le fauteuil d'E-jêîoTOî, archonte de l'époque autonine, l'inscription

qui lui est consacrée est écrite en beaux caractères des temps macédoniens,

celle de ses fils porte le sigma carré C . — Ce qui est plus important que le

style des lettres sur le fauteuil de Diogène , c'est que ce siège, qui avait une

place à part dans le théâtre, avait été fait en même temps que celui du prttre

dtAttale éponyme ; les deux sièges ne forment encore aujourd'hui qu'un seul

morceau. Le second porte cette inscription :

I I tas
ATTAAOY

EPnNYMOY.

tEpÉb); i\TTâ)>ou è«wvû|iou. Diogène semble avoir été contemporain du

prince qui donna son nom à la tribu Attalide. Dans ce cas, il aurait vécu vers

la CXLV'' olympiade. — T. II, p. 117, copie un peu différente du premier

mot de l'inscription. Jai revu depuis le monument original à Athènes; il faut

restituer I E P E flS ; la restitution B A Z I A EHZ est inadmissible.

Aux temps romains , Aphrodisias de Carie possédait un gymnase appelé

Atoycviavôv. Une inscription dit que Mdtpxo; OûXtiio; Kapuiv.o; KÀa'jSiavô;

reconstruisit âv Tto AïoyEviavtô -^^saolt^, tèv ^oriXixôv [oîxov], tàç ixaû-
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sons aucun autre fonctionnaire qui ait été attaché

spécialement à ce gymnase. On verra plus loin qu'il

n'eut sans doute jamais un ensemble de maîtres spé'

ciaux.

Les élèves du Diogéneion portent simplement le

titre de oî repi tô Aïoytveiov : ces ruots ne nous .ipjin'U-

nent pas ce qu'ils sont.

On peut penser que les élèves du Diogéneion sont

les étrangers, (pii s'exercent dans ce gymnase, mais

qui profitent des leçons des maîtres de l'éphébie.

Une inscription qui donne séparément la liste des

irepl To Aïoyeveiov et celle des étrangers réfute cette

opinion (i).

Si on suppose que les wepl to Aïo^éveiov sont les

éphèbes de dix-huit à dix-neuf ans, pendant qu'on

réserve le titre d'ecpTiêoi pour les jeunes gens de dix-

neuf à vingt ans, on rencontre une objection qui

force de suite à écarter cette hypothèse : les élèves

du Diogéneion sont toujours deux fois plus nom-
breux que les jeunes gens désignés par le nom d'é-

phèbes.

Le Diogéneion était peut-être réservé aux anciens

éphèbes. Mais alors pourquoi tous les marbres pla-

cent-ils les élèves de ce gymnase dans une évidente

condition d'infériorité à l'égard de réphél)ir^ Les

oow;xal Tà;i565ou; xtX... Tor/wj, 278?. La ville d'AIœsa, en Sicile, hono«

rail un évergète du nom de Diogène. Corpus^ 5S9C.

(I) Inscr. XC.IX
, les élèves du Diogéneion sont distrilniés dans Irs treize

tribus. Inscr. Cl, aprcs les éiibèbcs et les élève* du Diogéneion, ^i.M.mii I,*

étranger*.
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éphèbes sont toujours nommés les premiers (i); les

fonctionnaires du Diogéneion sont inscrits en der-

nière ligne (2).

Je pense que les wepi tô Aïoyéveiov sont les enfants

qui ne sont pas encore éphèbes ; et je me fonde sur

les raisons mêmes qui m'ont empêché d'admettre

les trois opinions que je viens d'exposer.

r Supériorité hiérarchique des éphèbes sur les

TTepi To Aïoyevsiov
;

2° Nombre beaucoup plus grand de ces der-

niers (3). *

A la fin du deuxième siècle et au début du troi-

sième, l'éphébie prit une importance prépondérante

dans la direction générale des jeux gymnastiques; au

lieu de figurer seulement pour sa part dans ces luttes

comme autrefois, elle les fit souvent célébrer elle-

même sous la haute autorité du cosmètc et sous la

présidence de ce fonctionnaire. J'insiste sur cette ré-

volution dans le chapitre qui est consacré aux exer-

cices gymnastiques. A cette époque, l'entête des ca-

talogues éphébiques porte que les listes n'énumèrent

plus seulement les éphèbes, mais avec eux les iveûl tô

(t) LXXIV, col. II, 170; XCII, 95. L'épiraélèle du Diogéneion est nommé

immédiatement avant le xï'J/if 10;, XCIV, 42, etc., les AiOYév£ta, à part, à la

fin du catalogue des fêtes.

(2) XCVII, 21 , ol îtEpl TÔ AïoYÉvetov opposés aux éphèbes, mais nommés

après eux. LXXXIX, col. n, 10, 46, id. XCIX, id.

(3) II est à remarquer qu'en tout temps le Diogéneion servit aux éphèbes

qui l'entretenaient et le réparaient. — Sur l'argument qu'on pourrait tirer

de la division en -zàlzi- A, B, F, argument que je n'admets pas, maigi'é l'au-

torité de Biwkli, voy. cil. V, § 3.

T. 1. 4
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AïoYtvîiov (i); le Diogéneion est absorbé par l'é-

phébie.

Le Diogéneion était donc le noviciat de l'éphé-

bie; et ainsi s'expli(|uent, croyons-nous, comme on

le verra dans la suite de ce travail, toutes les allu-

sions à ce gymnase.

<| 4. Des jeunes gens appelés ol il l^i^Biin ou ivoi {fi)6ot.

On trouve quelquefois sur les stèles du deuxième

siècle avant notre ère des jeunes gens appelés oi il

è<pv(ê<ûv ou £voi êcprCoi. Nous savons que dans quel-

ques jeux publics
,
par exemple à ceux de Thésée,

ils formaient une division à part, et concouraient

pour des prix qui leur étaient réservés. Ces anciens

éphèbes formaient-ils un collège spécial, une sorte

d'éphébie de persévérance? nous n'avons aucun do-

cument qui permette de répondre à cette question.

H faut attendre les textes que les nouvelles dé-

couvertes ne manqueront pas de fournir, et surtout

les renseignements que nous trouverons dans une

étude complète et détaillée des nombreux collèges de

v£oi, qui dans quelques pays nous ont laissé des ins-

criptions étendues. Ces vi'oi paraissent être partout

d'anciens éphèbes ; et les avoi e^r^oi d'Athènes doivent

sans doute leur être assimilés. C'est aussi en étudiant

(I) Inscript. XCVII, G.
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les v£oi qu'on peut espérer arriver à des données pré-

cises sur l âge où on cessait d'être evo; sor.êo;.

Il était naturel f|ue peu d'années après la sortie de

l'éphébie les camarades d'un même éponymat se

réunissent quelquefois encore dans certaines cir-

constances particulières; mais eussent-ils formé un

collège, cette institution ne peut jamais avoir rivalisé

d'importance avec l'éphébie, du moins en Attique.

§ 5. Du nombre des éphèbes.

Quelques stèles, mais ce sont les moi ns nombreuses,

portent en toutes lettres l'indication du nombre des

éphèbes pour une année particulière (i). Toutefois

on doit remarquer que, sous le nom général d'e^-ziêoi,

on comprend à la fois les Athéniens et les étrangers.

Il est important d'être attentif à cette habitude de la

rédaction officielle pour ne pas attribuer à la section

principale du collège des jeunes gens qui ne lui ap-

partiennent pas. Au troisième siècle les xcpi to Aïo-

yéveiov eux-mêmes figurent sur les catalogues.

Un petit nombre de marbres sont bien conservés;

il est possible de savoir exactement le nombie des

éphèbes athéniens pour les années auxquelles ils se

rapportent. D'autres sont incomplets; mais l'éten-

(1) luscr. Vet VIII; Corpus, 274.
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duc dos lacunes se constate sans })eine. Enfin une

troisième classe comprend des textes qui ne conser-

vent plus que le catalogue de cinq ou six tribus.

Pour ces inscriptions, nous prendrons la moyenne

par tribu. Le résultat qu'on obtient par ce calcul

doit peu s'éloigner de la vérité.

Nous négligeons pour le moment une riche série

de marbres, qui donne des listes ou de <pi"Xoi, ou de

membres d'une même systrcmatnrchie. Mais il n'est

pas douteux que de nouvelles découvertes ne nous

aj)prennent par la suite selon quelle règle on distri-

buait les jeunes gens dans ces subdivisions secon-

daires; et alors ces flocuments n'auront pas moins

de valeur que les listes complètes.

Voici les chiffres que fournit l'examen des stèles

pour le nombre des éphèbes athéniens, .h' n'ai cité

quelques catalogues partiels qu'à titre d'exemples.

On distinguera facilement parmi les nombres qu'on

va lire ceux qui sont certains, ceux qui ne sauraient

avoir qu'une valeur approximative.

I. Environs de la CXXIV' olympiade. — Inscrip-

tions 1, m, IV.

Le catalogue de l'inscription I est le moins in-

complet des trois; il donne comme moyenne par

trilnis trois ou f|ualre éphèbes. Les inscriptions III

et IV donnent par tribu la même moyenne.

II. Lnvirons do la C.LXr olympiade.

Inscript. V, archontat d'IIipparchos. Le nombre

des éphèbes est exprimé en toutes lettres; cent
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quarante et un éphébes (i); dix -sept étrangers et

I 24 Athéniens.

Inscript. VI, arcliontat de Démétrios. Catalogue

très-incomplet. D'après la moy«^nne donnée par

quelques tribus, on arrive au chiffre de 120 éphèbes

athéniens.

Inscript. VII , archontat de Ménoitès. Catalogue

peu endommagé ; on retrouve encore les noms de

i4o éphèbes athéniens.

Inscript. VIII, archontat d'Aristarchos. Le nombre

des éphèbes varie dans chaque tribu. Les éphèbes

sont inscrits sur cinq colonnes; les quatre premières

contenaient environ vingt-cinq noms ; la cinquième,

quelques éphèbes de l'Antiochide et ceux de l'Atta-

lide : ce qui nous donne environ i25 éphèbes. Un

passage de l'inscription (lig. 87) dit que les éphèbes

de cette année furent au nombre de i/|o; mais je

crois qu'il faut comprendre dans ce chiffre les étran-

gers (cf. inscr. V, et Addenda, Inscr. VIII <i\

Inscr. IX, archontat d'Echékratès, environ 100

éphèbes athéniens.

lïl. Inscr. XX, CLXXW^ olymp., 2, 39 av. J.-C.

Bien que le catalogue soit très -endommagé, il est

possible de retrouver le nombre des éphébes qu'il

portait. Ce nombre était de 55 à Go.

IV. Règnes de Claude et de Xéron.— Tnscr. XXXVI,

42 ap. J.-C. Catalogue très-incomplet. Nous avons

(I) T. 1, p. 146. lig. 54.
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le nombre des éplièbes des c|uatre premières tribus;

il est de 4'> , ce qui suppose de i3o à i4o éphèbes.

Inscr. \X\I\ ,
'>3 apr. J.-C. Catalogue incom-

plet. Assez grand nombre d'épbèbes, mais moins

de H)0.

V. Epoque antonine. Inscr. \L\ , loh ap. .!.-(!.

5a éphcbes au moins, mais la liste est incomplète.

Inscr. XLVI, kh) ap. .!.-(;. (Catalogue de «piXoi,

qui ne donne qu'une des subdivisions du collège.

Inscr. XLVII, i lo ap. J.-C. 4^^ éplièbes : le mar-

bre est complet; mais la rédaction est celle du texte

suivant, consacré à des ouvê<pyi€oi. L'inscr. XI.VII ne

doit conserver les noms que d'une partie des

épbèbes.

Inscr. XLVIll, i r i aj). J.-d. ii éphèbes environ,

tous cuvecpréoi; il est impossible qu'il n'y eût cette an-

née que 22 éphèbes athéniens^ quand les Milésiens

inscrits dans le collège étaient au nombre de plus

de 8o.

Inscr. LUI, l'M) ap. J.-(l. Catalogue incomplet. Il

manque les éphèbes des tribus Érechthéide, Kgèide,

llippothoontide. On retrouve encore 73 noms d'é-

phébes athéniens. Il ne semble pas
,
par la manière

dont sont disposées les listes, que les tribus effacées

aient pu contenir un assez grand nombre de jeimes

gens.

Inscr. LV, i38 ? ap. J.-C. Environ 6j éphèbes.

Inscr. Ll\, i45 ap. J.-C. Cette année une syslré-

matarchje est de 12 éphèbes ; ce qui suppose dans
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le collège un nombre de jeunes gens assez considé-

rable. Yoy. n° LXI.

Jnscr. LXI, i45 ap. J.-C. Au moins 80 éphèbes.

Inscr. LXIV, i55 ap. J.-C. Un peu plus de 100

éphèbes.

Inscr. LXVIIÏ, 161 ap. J.-C. Catalogue très-in-

complet. Moyenne de 1 1 éphèbes pour quelques

tribus, ce qui donnerait i43 éphèbes environ pour

tout le collège, chiffre sans doute trop élevé.

Inscr. LXIX , i63 ap. J.-C. 85 a 86 éphèbes, sans

compter les gymnasiarques.

Inscr. LXXI Z», 70 éphèbes.

Inscr. LXXIV, 169 ap. J.-C. 80 éphèbes environ.

Inscr. LXXVII. L'année n'a pu être fixée; mais

ce texte, daté par le paidotribat d'Abascantos, est

contemporain de ceux qui précèdent. Catalogue

d'une systrématarchie : 35 éphèbes dans cette sub-

division du collège (i).

Inscr. LXXVIII. L'inscription appartient à cette

période, sans que l'année précise puisse être déter-

minée. 82 éphèbes (2).

Inscr. LXXX, 173 ap. J.-C? 107 éphèbes (3).

Inscr. LXXXII. Fin du deuxième siècle, 95 éphè-

bes (4).

Inscr. LXXXVIl, 190 à 192 ap. J.-C. Inscription

incomplète. Environ 77 éphèbes.

(1) Voyez t. II. p. 98.

(2) Voyez t. II, p 99.

(3) Il peut y avoir incertitude pour quelques noms.

(4) Même remarque que pour l'inscription LXXX.
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Inscr. LXXXIX, 19a à 19G ap. J.-C^. 74 ^phèbes.

Iiiscr. XCI. Même époque, mais avant l'année 209

ap. J.-C. 6i éphèbes.

Inscr. XCII, 210 ap. J.-C. 7G éphèbes.

Inscr. XC.IV, vers 2!2ap. J.-(l. 4o éphèbes, plus

les gv mnasiarques.

Inscr. XCV. Même époque. Texte incomplot ; en-

viron 6ô éphèbes.

Inscr. XCA'II. Même époque; l'année n'est pas

connue. Huit tribus renferment 42 éphèbes, environ

65 éphèbes.

Inscr. XCVll 0. Même époque. Catalogue incom-

plet; entre 60 et 65 éplièbes.

Inscr. XCIX, 'il\\-i\[\ ap. J.-C. Éphèbes et élèves

du Diogéneion réunis : 229 jeunes gens.

Inscr. C, 244-247 ap. J.-C. Inscription incom-

plète. Éphèbes et élèves du Diogéneion. Nombre qui

se rapproche sensiblement de celui qui est donné

par l'inscription précédente.

Inscr. Cl , 247 ap. J.-C. Ephèbes et élèves du

Diogéneion réunis : environ 3oo jeunes gens.

Les nombres que donnent les marbres pour la

CXXIV olympiade ne sauraient indiquer tous les

éphèbes du collège. I^ stèle de l'archontat de Ni-

kias (inscr. I) est mutilée dans une de ses parties

principales. Nous voyons cependant que cette année

on honore deux fois le collège, ou deux séries d'é-

phèbes. H est impossible que durant l'olympiade

CXXIV , si peu de temps après le recensement de
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Démétriiis de Phal^ère, qui avait eu lieu la 3* année

de l'olympiade CXVII, 3og av. J.-C, on ne comptât

que quarante éphèbes; tout au plus ce chiffre pour-

rait-il être celui de la moitié du collège. Le décret

rendu sous Nikias n'est pas. un éloge général des

éphèbes ; il ne rappelle en rien ceux qu'on avait cou-

tume de rendre à la fin de chaque atjnée, après les

cérémonies de sortie. Il est consacré à louer les ac-

tions particulières d'un certain nombre de jeunes

gens, il les honore pour la vigilance avec laquelle ils

ont veillé à la garde de la forteresse du Musée (i).

Il ne serait donc pas étonnant qu'on trouvât un jour

un autre décret de la même année , consacré cette

fois non à la seule garnison du Musée, mais à tout le

collège.

Les inscriptions 111 et r\' ne sont que des frag-

ments ; nous ne pouvons en apprécier la valeur,

puisque nous ignorons le sens des décrets qui les

précédaient.

Les catalogues partiels, par tribus, ne se retrou-

vent qu'aux euvirons de la CXXIV* olympiade. Ils

s'expliquent par des raisons qui nous échappent.

Les chiffres que les marbres donnent ensuite pour

chaque époque se confirment en général les uns les

autres. Il est rare de signaler durant une même pé-

riode des variations très-sensibles.

(1) Remarquez que plusieurs fois le démotique est au pluriel quand il n'y a

de ce dèmesur le catalogue qu'un seul éphèbe; par ex. ; KuSa9r,va'.£Î; , Qeô-

91X0; 0£o$évou — ElT£aIot, Aufftxpâti]; 4>op|iî(i>vo;, etc.
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Pour la fin du deuxième siècle avant notre ère

la moyenne est 1 2.^ éphèbes ; nous trouvons sur un

catalogue i/jo jeunes gens, sur un autre 100 (i). De

pareils écarts peuvent s'expli({ucr par des causes na-

turelles, parexemple pardes épidémiesdont l'histoire

n'a pas parlé. On constate dos variations sembla-

bles dans les contingents annuels de nos grandes

villes. Mais je crois qu'il faut toujours faire une part,

si faible qu'elle soit , à l'abstention
,
plus ou moins

marquée, selon les circonstances.

Le catalogue de la CLXXW* olympiade, 2, bien

qu'isolé est important. Il montre combien les guer-

res des Romains au premier siècle avant notre ère

avaient ravagé la Grèce. L'éphébie est réduite de plus

de moitié.

Après l'étabbssement de l'empire, le nombre des

éphèbes commence à augmenter de nouveau : et il

arrive en l\i à un chiffre (|u'il atteignait à peine au

deuxième siècle. Toutefois le chiffre \\o est excep-

tionnel (voyez inscr. XXXIX).

A partir de cette époque, malgré quelques oscil-

lations temporaires, il diminue, selon une loi cons-

tante. De 100 environ sous Adrien il tombe à 90, à

80, puis à 70 ; au début du troisième siècle, il n'est

plus que de 65. Pour celte dernière période, nous

avons riiH] marbres, tous les cinq sont d'accord entre

eux.

(1) Inscr. VII et IX.
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§ 6. De la population libre de l'Âttique, depuis le troisième siècle avant notre

ère jusqu'au temps de l'empereur Gordien, d'après les stèles éphébiques.

Le nombre des citoyens de condition libre en At-

tique jouissant de tous les droits civils, par opposition

aux métèques, est assez bien connu pour le cinquième

et pour le quatrième siècle avant notre ère. Nous

avons en effet sur ce point des renseignements précis,

que les savants ont souvent discutés. Bœckh, et Le-

tronne en dernier lieu, ont résumé le débat (i): il est

acquis aujourd'hui que durant cette période le chif-

fre des Athéniens majeurs a été en moyenne de

19,500 (2). Si je m'écarte sensiblement du nombre

(1) Bœckh, Staalsliauslialtung <ler Atlidier , zweile Âiisgabe, 1851, t. I,

ch. VII, p. 47 et suiv. Letronne, dans les Mémoires de l'Académie des inscript,

et belles-lettres, t. VI, p, 1G5, Mémoire sur la population de l'Attique. La

dissertation de Sainle-Croix, t. XLVIII de l'Acad. des inscriptions (anc. série),

sera lue avec protitmème après les travaux de Bœckh et de Letronne. M. Wal-

lon, dans son Histoire de /'«'ic/acfljj^e (1847), a repris et discuté à nouveau avec

une grande netteté toutes ces questions, non sans y introduire des éléments

négligés jusque-là. T. I, ch. viii, p. 220 et suiv. Bemarque importante de

M. Egger sur les calculs de M. Wallon, Mémoires d'histoire ancienne, p. 339.

Clinton a réuni presque tous les textes relatifs à ce problème, Population 0/

ancleni Greece, dans les Fasti Hellenici, third édition, t. II, p. 468.

(2) On doit ici naturellement s'attacher aux chiffres qui paraissent être

fournis par des leceusemeuls officiels.

l» LXXXIIl' olymp. 4 [kkh av. J.-C); à cette date, 19,000 citoyens d'a-

près Philochorus. Arisloph. Schol. Ves/i., v, 716 : 14,240 Athéniens légi-

times, 4,760 qui avaient usurpé ce titre. Plut., Pericles, § 37. 14,040 citoyens;

5,000 perdirent les droits politiques.

2° LXXXVIle olymp. 2 (431 av. J.-C). 15,800 hoplites, archers ou cava-

liers, dont il faut retrancher 600 Scythes et 1 ,000 Thessaliens ; restent 1 '1 ,200

Aibénieiis, Tliucyd., U, 13, de 20 à GO ans. (Letro»np.)
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donné par ïkKckU j)()ijr lo total de la population li-

bre, c'est que les formules relatives aux lois de la

population ont été précisées depuis lui. I^ légère

différence qu'on remarquera entre le résultat auquel

j'arrive et celui qui est proposé par Letronne s'exj)li-

que par une raison du même genre.

Dans ces sortes de problèmes on ne peut «n idcni-

nient prétendre qu'à une approximation plus ou

moins précise. Je reconnais donc de suite qu'il peut

y avoir une cause d'erreur dans le fait d'adopter une

formule établie par l'étude des lois de la population

moderne et en PYance. Toutefois, sur ce second

point, les statistiques publiées sur la firèce par

M>I. Spiliot.jkiscl Mansolas ne scnihl<Mit pasindiquer

:}" Vi'rs la C\'' olymp. (après l'annce 338 av. J. -(!.), un j>cu moins de

20,000 citoyens. Déni., conlra Àrislogit., p. 78.^, i-d. Didol, p, 410.

4» A la même épo(nie. Lycui-gue fail partagi-r K-s l»i«Mis de Diphile. Pliil.,

X Oint, al/.; I.Yeut-gus
^ § 34; OEuv. mur., rdit. Didot, t. Il, p. 1027. Le

discours contre Uipliile parait se rap|)ortt>r à l'éporjuc où Lycurgue eut le litre

de Ta(iîa; r»i; xoivï\; npoaôûou (338 av. J.-C). Nisscn , <le Lyciirgi vita.,

19,200 citoyens.

5" CXIV» olynip. 3 (322 av. J.-C), sous le gouvernement d'Anlipater,

21,000 citoyens. Plut., P/iocioa, § 28. 12,000 Athéniens privés desdntilsde

citoyen, 9,000 restant. Les chiffres de Diodore sur ce receusenieul sont évi-

demment faux. Uiodore, XVIII, 18. Clinton, Fatli Heli.,t. H, p, 180.

C« CXV* olymp. 3 (318 av. J.-C.), 21,000 citoyens. Uuckh, oiw. fit., p. 52.
7' CXVll» olynip. 4 (309 av. J.-C,}, sous Déméiriusde Phalère. 21,000 ri-

toyens. 10,000 métèques, 400,000 esclaves. Athénée, VI, p 272 l>.

D'accord avec licrckh et Letronne, je considère les chiffres donnés par les

textes 1,2, 3, \ et 7 comme plus près de la vérité que les trois autres. Les

chiffres de 30,0(10, donnés par Hérodote, .Vriiilophane et l'auteur de l'^xio-

ctius, M- sont pas admissibles. Voir Ito-rkh, /. /, Ainsi la population libre

d'Athènes compte 10,500 citoyens majeurs |>our la période qui conuaencc à la

guern* du Péloponnèse et fmit .n la bataille de Chéronée, un |>eu plus pour

l'époque suivante et justpi'au dénombrement de Déméirius de Phalere.
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que la loi de la naissance et de la mortalité ne soit pas

en Grèce la même que dans nos pays ( i ). Dans la

Grèce moderne, les décès durant les trois premières

années de la vie sont, il est vrai, toute porportion

gardée, beaucoup plus nombreux qu'en France; mais

ce n'est là qu'un accident, constaté surtout dans les

campagues, et qui paraît tenir au peu de soin qu'on

prend des enfants.

En France (2) , la population mâle qui a dépassé

l'âge de vingt ans représente en moyenne les 3/io,

ou, plus exactement, les 34/ 1 00 de la population to-

tale. Si nous admettons cette proportion pour nos

calculs, la population libte d'Athènes, au cinquième

et au quatrième siècle, était d'environ 37,300 habi-

tants, sur lesquels la population mâle comptait pour

28,65o individus (3).

Si on suppose que par la population majeure les

(1) STaTK/Tixr, Tr,; 'EÀiiSo;, xîvr.Tt; tov Tt>,r,9u(TpL0Û , 18G4; 1865-1867;

1868-18G9, et recensement de 1870.

(2) Je me sers des tables de mortalité et des formules publiées par M. Ma-

thieu dans l'Auuuaire du bureau des longitudes de 1870.

(3) Bœckh ne fait qu'un calcul de probabilité très-approximatif sans tenir

compté des tables de mortalité. Il admet que les chefs de famille représentent

le quart et demi de la population libre; il proi>ose pour les Athéniens le

chiffre de 90,000, pour les métèques celui de 45,000. Letronne porte à 32,600

le chiffre de la population mâle sur la base de 19,500 citoyens majeurs, à

35,000 sur la base de 20,000, ce qui donne comme total 65,200 ou 70,000,

M. Wallon évalue la population mâle tout entière à 33,434 habitants, et en

doublant ce nombre pour les femmes, à 66,868 pour les individus des deux

sexes. Nous avons admis pour la population de 20 à 60 ans la moyenne de

19,500 citoyens. Si on prend celle de 20,000, ie chiffre total sera de

58,800; 21,000 citoyens majeurs donneraient 61,700 .Athéniens. On voit

qu'entre M. Wallon et uous la différence n'est pas très-grande.
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historiens ont entendu parler de tous les Athéniens

au-dessus de dix-huit ans et non au-dessus de vingt,

question qu'il me paraît impossible de résoudre,

car les règlements sur l'âge éphébique pour cette

époque sont trop pou coruius (i), il faudra diminuer

le chiffre total de >7,3()() dans la proportion d'un

Sy. Les jeunes gens de dix-huit à vin<,'t ans repré-

sentent en effet i/^'j de la population totale; et dans

l'hypothèse que j'ai adoptée plus haut, sans pouvoir

la discuter, le chiffre 19,600 ne comprend que les

hommes au-dessus de vingt ans. Nous devrions donc

remplacer le chiffre de )7,ooo par celui de )6,ooo.

On comptait, au cinquième et au quatrième siècle,

environ 10,000 métèques majeurs; le nombre total

de la population des métèques était donc de 3o,ooo

environ. Ce qui donne pour l'ensemble de la popu-

lation libre plus de 87,000 habitants.

Les tables de mortalité nous permettent de recher-

cher quel était le nombre des éphèbes athéniens , à

la grande époque, alors que le passage dans l'é-

phébie durait deux années ; ce nombre montait à en-

viron 1,000 jeunes gens. Mais pour rapprocher ce

chiffre de ceux que nous allons étudier plus loin

,

il faut se rappeler que les catalogues depuis la

(1) Voyez cependant plus haut, p. '29. Tous les Alliéniens «iTivét à ri|e

de la majorité jouissaient de leurs droits civils. J'inclinerais donc k croire

que le chiffre de 10,500 conipn'ud tous les hommes uu-d(>ssus de IS nus. Ni

Bd'ckh , ni Letronne, ni M. Wallon ne pouvaient soupçonner cette difli-

culte, dont l'importance n'a él»'- rendtie «eiisible ipie parla découxertedea

nouveaux marhres.
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CLXl^ olympiade ne donnent plus les éphèbes que

d'une seule année; ce n'est donc pas à i,ooo, mais

à un chiffre de très-peu supérieur à 5oo qu'il faut

comparer les listes conservées par nos marbres. J'a-

jouterai que dans certaines années ce chiffre de 5oo

fut loin d'être atteint. Ainsi, lorsqu'en 44^ on ^i*t

retiré le droit de citoyen à 4i7^o habitants d'A-

thènes, qui l'avaient usurpé, le nombre des hommes

libres au-dessus de vingt ans tomba à 14,240, ce

qui suppose une population totale de 42,000 âmes,

et 38o jeunes gens environ pour chacune des années

de l'éphébie (i). En l'année 822
,
quand le nombre

des citoyens fut réduit à 9,000, le total de la popu-

lation athénienne de condition libre ne dépassa

pas 27,000 âmes , et chaque année de l'éphébie ne

compta qu'environ 240 jeunes gens.

Les esclaves complétaient la population de l'At-

tique. Leur nombre a donné lieu à de longues dis-

cussions. Sans rentrer dans le débat, je crois qu'il

faut s'en tenir au chiffre adopté par Bœckh ; il est

celui que rapporte Athénée, 400^000 (2). Letronne

n'admet pas ce témoignage, et, ce qui est assez étrange,

il accepte comme exact le chiffre des métèques et ce-

lui des citoyens libres connus par le même texte. Sa

dissertation repose tout entière sur un passage de

Xénophon, qui s'applique, de toute évidence, aux

(1) Voyez plus haut, p. 59, not. 2.

(2) Bœckh pense cependant qu'Athénée a complété la troisième centaine

et qu'on doit compter 366,000 esclaves seulement.
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seuls esclaves des mines du Lauriuin(i). Ce nombre

de 4()o,uoo est, il est vrai, très-élevé, mais il ne

donne pas cinq esclaves pour un homme libre. L'A-

mérique du Sud a longtemps présenté des propor-

tions beauconj) plus fortes (a).

La population do l'Attiiiue, a partir du troisième

siècle avant notre ère, que nous devons étudier main-

(!) Voir du reste l'examen de l'opinion de Lettonne par M. Wallon, ouvr.

cité ^ p. 222 et suivantes

(2) M. Wnlloii n'admet ni le rhiffre de Lctroune, ni celui d'Athénée, ui

celui de Liœckli. Son argumentation e&t trop sérieuse pour qu'il soit possible

de ne pas s'y arrêter. Contre Letronne il a de toute évidence raison; contre

Athénée et contre Bœckh, il est difficile de ne pas faire de réserve.

Le chiffre de 400,000 est donni- par un texte d'Athénée relatif au receitse-

mout de Démétrius de Phalére. Ce texie contiint trois chiffres; deux de ces

chiffres sont exacts : nul n'a essayé sérieusement de les contester, (^est déjà

là une présomption en faveur du troisième. Ikrckli admet ce nonflire de

400,000, légèrement corrigé, et démontre qu'il n'a rien d'invraisemblable.

M. Wallon l'attaque et se fonde sur un passage de Thucydide (YIII, 40). D'à-

pi-ès Thucydide , l'ilc de Chios comptait plus d'esclaves que toute autre ré-

pui)li(|uc grecque, Sparte exceptée. I.e chiffre des esclaves de Chios est in-

connu, il ne peut être déterminé que par hy|iotlièse; celui des esclaves de

S|>arlepaiait avoir été de 3i0,000 (Wallon, t. 1, p 233), mais n'est pas cer-

tain. Ces données ne permettent pas, semble-t-il, de déclarer à coup sur que

le témoignage formel d'Athénée soit faux.

Quant aux ai-guments tirés de la production des céréales eu Altique, de

l'importation et de la consommation moyenne, je ne pense pas qu'ils puisaseut

è*re décisifs; on sait, en effet, à quels détails insuffisants nous sommes ré-

duits sur tous ces points. Un ne pourrait recourir aux raisonnements de cet

ordre que pour démontrer l'évidenle invraisemblance d'un chiffre lieaiicoup

trop fort. Le chiffre de iOO,000 n'a rien d'invraisemblable; il donnait une

population totale de 487,000 habitants , c'est-à-dire G fois plus élevé seule-

ment que la population actuelle de l'Attique. Que cette province, quand elle

comptait 174 dèmcs, quand Athènes était la capitale d'une riche confédéra*

tion, dans ses jours de plus haute prospérité, ait pu nourrir i ou G fois plus

d'haliitaiits qu'aujourd'hui, ce fait est tout naturel. Tout le monde «ait que,

si on excepte Athènes et le Pirée, l'Attique
,
qui ne compte que 8 démes et

non 174, est aujourd'hui presque déserte.
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tenant, est tout à fait inconnue. Nous savons seule-

ment qu'elle avait beaucoup diminué. Il suffit de

lire Polybe et Strabon pour voir combien l'état de

la Grèce était déplorable. Les mots ôXiyavÔpwrta, oki-

yav^pia, epTnaia reviennent sans cesse chez ces auteurs;

la Grèce n'avait plus d'hommes. Qu'on admette, si

l'on veut, que ces assertions soient exagérées, elles

sont trop nombreuses, trop précises pour qu'il soit

possible de ne pas en reconnaître l'importance.

Plutarque dit que la Grèce entière de son temps ne

fournirait pas 3,ooo hoplites; lui-même commente

ce mot dans vingt passages de son traité sur cette

question : Pourquoi les oracles ont cessé. Au temps

de Strabon la Béotie n'a plus que deux villes, ïa-

nagre etThespies; Thébes est abandonnée; quelques

rares habitants occupent encore une partie de la

Cadmée, qui est si peu étendue. En Laconie on ne

trouve qu'une seule cité, Sparte, et une trentaine

de bourgs (TCoXiyvia). L'Étolie, l'Épire, l'Arcadie, la

Thessalie, comme nous le savons par des textes for-

mels, sont dépeuplées, la ruine de la Grèce est gé-

nérale. Je renvoie, du reste, au chapitre si con-

cluant qui termine la dissertation de Clinton sur la

population de la Grèce (i). Tout ce qu'a dit ce sa-

vant est simple, précis, évident.

Je remarquerai seulement un fait qui confirme

pleinement ses assertions. Nous avons dans Pline

(I) Mémoire cité.
Y}-

525 el suiv. Clinton cite in extenso les textes qui

commentent It-s plaintes de Philarque sur la dépopulation de la Grèce.

T. I. 5
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l'Ancien, dans les Petits (iéograplios, dans Strabon,

des éléments suffis^ints pour établir un tableau com-

paratif du commerce dans les différentes parties du

monde romain. Pline en particulier note assez exac-

tement tous les produits qu'exporte chaque pays.

La (iréce n'exporte rien
,
quelques marbres et des

plantes médicinales sont tout ce qu'elle donne au

commerce général de cette époque
,
pendant que

l'Asie Mineure, la Syrie et l'Egypte atteignent un si

haut point de prospérité.

C.ette décadence générale ne devint sensible pour

l'Attique qu'après l'époque macédonienne. Au temps

de Démétrius de Plialère, Athènes compte encore

21,000 Athéniens au-dessus de vingt ans, mais Po-

lybe remarque en termes précis que la guerre d'A-

chaïe dépeupla complètement la Grèce. Au milieu

du deuxième siècle la décadence de l'Attique était

si complète que les mines de Laurium , qui |)ou-

vaient encore être exploitées , comme on le voit de

nos jours en reprenant les travaux interrompus, fu-

rent presque complètement abandonnées (1). Aucun

fait ne montre mieux quelle était alors la pauvreté

de l'Attique , car comment imaginer que les Athé-

niens se soient interdit volontairement une source

facile de revenus (2) ?

(1) Comptes rendu» di- l'Acadt-mie des inscriptions et belle'i-lettiY*, février

1872 : lectures de M. I\angal>é sur l'exploitation des mines du I^auritini {tarin

anciens. Ci- travail doit paraître dans les Mémoires présentés par divers sn^

vanls.

(3) On voit bien, par le traité de Xcnophon sur Us Revenus éU rjtllitfue,
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La vraie cause de la dépopulation de la Grèce

fut la pauvreté. Elle tomba dans une pénurie dont

elle ne put se relever; la vie du monde était ail-

leurs, la Grèce n'avait ni argent, ni esclaves; le cou-

rage et l'énergie de la jeunesse l'avaient abandon-

née ; elle ne put que végéter. Dans cette complète

décadence, Athènes seule garda quelque prospérité
;

elle n'avait plus ni commerce, ni marine , ni colo-

nies ; elle était réduite à ses propres produits qui

sont nuls ; elle eut été complètement déserte sans

la fortune qu'elle eut de rester une ville d'études,

un rendez- vous pour les étrangers : elle vécut ex-

clusivement de l'argent de ses hôtes
;
par elle même

elle n'avait rien. Au deuxième siècle le trésor public

dut renoncer à fournir aux éphèbes un uniforme,

qui cependant était peu coûteux ; il fallut que le

fisc impérial fît les frais de jeux qui demandaient

quelques mille drachmes; les rares édifices de ce

temps sont élevés par des étrangers; la monnaie qu'on

frappe n'est plus qu'une médiocre pièce de cuivre;

l'argent manque souvent pour des dépenses sans im-

portance, comme la réparation d'une catapulte. L'A-

thénien quitte son pays : il va chercher fortune ail-

leurs. Athènes est réduite au rôle d'une ville de pro-

vince qui ne peut entrer en comparaison avec les

grandes cités commerçantes de celte époque, Alexan-

la place que teuaient les mines dans les préoccupations tt dans les utopies de

ses contemporains.
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drie, Antioche, Béryte, Smyrne , Cyzique et vingt

autres.

Voilà ce que nous savions depuis longtemps ; ce

que les stèles éphébiques permettent, c'est de prou-

ver par des chiffres que l'opinion admise par les his-

toriens est exacte, c'est de donner in mesure précise

de celte dépopulation.

Nous avons pour nombre d'années des listes qui

donnent le chiffre de la population de dix-huit à

dix-neuf ans. Qu'on admette un dixième d'absten-

tions, ce sera peut-être beaucoup (i), le total de la

population libre s'obtiendra par une opération facile.

En France, sur un million d'habitants de tout âge,

on compte 17,883 jeunes gens des deux sexes âgés

de dix-huit à dix-neuf ans. La population de dix-

huit à dix-neuf ans est donc le 56' de la population

totale, et les hommes de cet âge en sont le 1 1 2'. Les

jeunes gens qui chaque année prennent part à la

conscription, représentent, par rapport à la popula-

tion générale, une fraction qui est en moyenne d'un

II 4% c'est-à-dire qu'un Français sur ir/j habitants

prend part chaque année au tirage au sort.

Nous prenons pour nos calculs comme chiffre ap-

proximatif le nombre 112.

Aux environs de la CLXl'olymp. (r3G av. J.-C.) le

nombre mo\ en des éphèbes est de 12 '4 ; en comptant

un dixième d'abstentions, nous trouvons i3G jeunes

1) Voir plus bas p. G9, note I .
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gens de dix-huit à dix-neuf, c'est-à-dire une popida-

tion libre athénienne d'environ 16,000 âmes. Com-

parée aux chiffres de Tannée 44^ la diminution a été

de 26,000 âmes environ pour une période de plus

de trois siècles.

Le catalogue de l'année 89 avant notre ère, bien

qu'isolé, est important ; il indique à cette époque

une effrayante dépopulation. Le nombre des Athé-

niens de condition libre est tombé à un chiffre si fai-

ble qu'il faudra arriver jusqu'aux plus mauvais temps

de l'empire pour trouver un manque dhommes aussi

complet. On ne peut sur un seul texte affirmer que

le nombre des Athéniens à cette date ne dépassait

pas 8,000. Il faut attendre que de nouveaux catalo-

gues éclairent l'inscription XX, qui est selon toute

vraisemblance une exception ; mais à celte époque

l'Attique et la Grèce étaient épuisées.

Sous les premiers Césars, l'Attique retrouve une

prospérité relative. La population libre se rapproche

du chiffre que nous avons accepté pour l'année i36;

les maux de la guerre civile commencent à être ou-

bliés.

A partir des Antonins le nombre des Athéniens ne

dépasse guère 12,000. La fin du deuxième siècle est

marquée par une renaissance temporaire que l'his-

toire et surtout la numismatique permettaient <kï

soupçonner : mais en l'année 209 on trouve tout au

plus en Attique 7,000 citoyens (i).

(1) Peut-être sera-t-on surpris que la diminution du nombre des hommes



70 KSSAI

Toutefois ces chiffres ne donnenr que la plus

faible partie de la population de l'Attique; il faut

tenir compte des métèques et des esclaves. Les métè-

ques et la population flottante devaient être relative-

ment très-nombreux; les inscriptions funéraires de8

étrangers pour cette époque ne sont pas moins fré-

quentes que celles des Athéniens (i). Sous l'empire,

nous comptons parfois dans l'éphèbie plus de $£voi

que de jeunes gens des dèmes (2). On ne se trom-

pera pas, croyons-nous, en supposant que les étran-

gers domiciliés ou de passage étaient égaux en nom-

bre aux Athéniens, sinon supérieurs : ce qui, pour la

première période des marbres éphébiques
,
porte le

total de la population libre à un minimum de 32,ooo

habitants. Quant aux esclaves, nous n'avons aucune

donnée (|ui permette de proposer un chiffre certain.

Il est cependant probable que le nombre des es-

claves a baissé de siècle en siècle dans une proportion

lil>re( n'ait été ni plus rapide ni plus considérable. Uans tous les cas, les chif-

fres que nous obtenons prouvent que nous avons plutôt exagén- qu'afftihii le

nombre des abstentions en le ]H>rtan( à un dixième. C'est ce que l'on verra

mieux encore ù mesure que nous étudierons eu détail les caractères de l'éplté-

iùe et le sens de cette institution. Les hypothèses sont inévitables dans un travail

comme celui-ci ; ce qu'il faut surtout leur demander, c'est d'être d'accord

avec l'ensemble de l'histoire que nous racontons. Il est tel l'ait qui est évident

lors même qu'on ne |>eut citer aucun texte qui en démontre la vérité; la vé-

rité alors, c'est la vraisemblance, mais une vraisemblance qui peut être iv^ue

souvent |H)ur une certitude.

(1) Koumanoudis, l\TTixt); 'EntYpa^iai i«(TÛ(tSioi, £v l\Or,vat;, 18*1. Ta-

bleau des (t'voi, p. 458. Bien que M. Koumanoudis ne dise pas toujours à quelle

époque se rapportent les inscriptions, la plupart appartiennent i la période

macédonienne et aux temps impériaux.

(2) Voyez plus loin : /rs étratigtrt dans i'éphe/iie.



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 7J

qu'indique l'abaissement successif de la population

libre, et dans ce cas on peut considérer le rapport

des esclaves aux hommes libres depuis l'année i36,

jusqu'au temps de Gordien , en Attique, comme re-

présenté par le chiffre même que Bœckh accepte

pour les époques antérieures. Il faudrait donc, pour

avoir la population générale de l'Attique , doubler

le chiffre des Athéniens et multiplier par 4 ^1^ le

nombre ainsi obtenu , ce qui donnerait l'ensemble

des habitants : T Athéniens; 2° étrangers ;
3" esclaves.

En faisant ces calculs, nous obtenons les chiffres

suivants :

Milieu du deuxième siècle avant notre ère, envi-

ron 1 5o,ooo âmes.

Vers l'année 89 av. J.-C, de 60 à 73,000 âmes.

Epoque des premiers Césars, de 100 à iao,ooo

âmes.

Époque des Antonins, plus de 100,000 habitants.

Au milieu du deuxième siècle, la population tombe à

80 et 79,000, et, vers l'année 173, remonte jus-

qu'à 9,5,000.

Époque des empereurs syriens. La population va-

rie entre 70 et 60,000 âmes.

En 1821, l'Attique comptait 20,262 habitants; en

i832, 10,620; en 1842, 34,027; en r853, 4^,362

;

en i856, 60,965. Le dernier recensement (1870) a

donné 76,919 habitants.

Une partie de ces calculs est hypothétique , mais

ce qui paraît être indiscutable, c'est qu'au deuxième
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siècle avant notre ère la population libre trAthènes

était tombée au tiers de ce (ju'elle était au temps tle

Périclès, et, à la lin de l'empire romain, au huitième
;

TAttique est aujourd'hui six fois moins peuplée qu'à

l'époque de la guerre du Péloponnèse.

Ces essais de statistique pourront être repris quand

nous aurons un élément qui nous manque aujour-

d'hui, je veux dire une étude bi<'n faite sur les va-

riations de la richesse foncière en Grèce. Pour un

pareil travail il faut que la statistique de la Grèce

moderne soit établie sur des bases indiscutables
;

tous les travaux tentés jusqu'ici dans ce sens sont

trop récents pour ne pas laisser beaucoup à désirer.

Si incomplets (ju'ils soient, ils éclairent déjà singuliè-

rement l'histoire de la fortune publi(jue dans les

pays grecs; nous avons donc tout lieu d'espérer

que dans un avenir peu éloigné ils rendront aux

études économiques relatives à la Grèce ancienne de

vrais services. Il ne faut pas s'être occupé longue-

ment de ces problèmes pour reconnaître que la po-

pulation de la (irèce moderne est aujourd'luii à peu

de chose près ce qu'elle a été au dix-septième siècle

et au moyen âge, et que nous la retrouvons au

moyen âge aussi peu nombreuse qu'à la fui de l'em-

pire romain. Toutes les variations qu'on peut signa-

ler ne sont qu'accidentelles et temporaires.
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§ 7 . De rinscription des dèmes sur les catalogues.

Chaque éphébe, sur les catalogues, est inscrit dans

une tribu, et chaque nom de jeunes gens est suivi

d'un démotique. Il devait en être ainsi pour que

ces marbres eussent une valeur légale dans le cas de

contestation sur l'état civil d'un citoyen.

Quand les listes sont peu nombreuses, on inscrit

d'abord, et au milieu de la ligne, le nom du dème,

puis au-dessous les noms d'éphèbes (inscr. I^ III, IV);

sur les listes plus riches, le démotique est inscrit à

la suite du patronymique. Dans la décadence, les ca-

ractères de l'éphébie s'altèrent de plus en plus, et on

néglige souvent d'indiquer la tribu et le dème; c'est

la marque que la constitution athénienne s'est pro-

fondément modifiée. Lorsque sur un marbre du

premier siècle après notre ère les démotiques sont

omis, on peut être sûr qu'il ne conserve pas le cata-

logue de tous les jeunes gens de l'aiinée , mais une

hste à'amis , de camarades d'une même suljdivi-

sion, qui veulent garder le souvenir de leur confra-

ternité éphébique.

On conservait à Athènes plusieurs Xri^iapytxa, sur

lesquels étaient inscrits les noms des citoyens; cette

partie de l'administration fut toujours l'objet de

soins très-grands ; l'état était trop jaloux "de ses
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droits, les citoyens de leurs privilèges, qui étaient

considérables, pour ne pas multiplier les moyens de

contrôle. Les catalogues éphébiques étaient diffé-

rents des listes dressées par les >r^iap/oi; elles diffé-

raient aussi des listes du même genre qui étaient

confiées dans chaque dème au ^-i^jxapyoç (i) et qui

n'avaient de valeur que pour le dème auquel elles

se rapportaient.

Sur les listes éphébiques, l'ordre des tribus était

constant; l'ordre des dèmes ne l'était pas. Nous

avons, pour un certain nombre de cas, l'explication

de ce fait : il arrivait souvent que dans une tribu on

mît au premier rang un éphèbe qui s'était signalé

par ses libéralités ou qui méritait d'être proposé aux

autres en exemple. Quand l'usage des titres honori-

fiques s'introduisit dans le collège , il fut naturel

d'inscrire à la tète de chaque tribu ceux des jeunes

gens qui avaient obtenu ces titres. D'autres fois on

donna cette distinction aux fils des professeurs ou

des magistrats éphébiques. Sur un grand nombre de

catalogues, non-seulement les marbres ne présentent

aucun ordre constant pour l'énumèration des dè-

mes, mais les jeunes gens d'un même dème sont sé-

parés par des camarades de dèmes différents. Nous

ne pouvons rendre compte de ce fait qu'en partie.

L'usage d(^s ffuvtçnêoi fut reçu de très-bonne heure à

Athènes ; on appelait ainsi deux jeunes gens qui

,

(1) Voyei plu» l>aut, p. 21 ; et sur le 6r,napx*î» con*en-«lenr du XiiÇiap^t-

xôv de chaque dème, Stiid.K, f, p. 1243, édit. Benihardv.
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étant ensemble dans le collège, contractaient à l'égard

l'un de l'autre des obligations particulières Deux

Tjvéçrêoi se devaient protection mutuelle pour le

reste de la vie; l'alliance qu'ils avaient formée avait

des conséquences civiles et politiques que les histo-

riens ont parfois rappelées. Il était de notoriété pu-

blique qu'un tel était synéphèbe d'un tel; et dans

certaines contestations, par exemple sur les questions

d'âge et de droits politiques, le témoignage du syn-

éphèbe valait un texte écrit. Il est très-probable que

les synéphèbes, même au deuxième siècle avant no-

tre ère , étaient inscrits l'un auprès de l'autre ; cette

habitude explique un certain nombre d'irrégularités

apparentes (i).

Si les catalogues permettent d'étudier les varia-

tions survenues dans la population libre d'\thènes,

ils n'éclairent pas moins l'histoire des dèmes durant

la même période. Le livre de Ross , Demen von At-

tika (2), doit être repris depuis les nouvelles dé-

couvertes (3). Passage d'un dème d'une tribu dans

une autre, création de dèmes nouveaux, disparition

(1) Sur la synéphébie et sur quelques usages du même genre qui se sont

conservés longtemps dans l'Europe orientale, voyez plus loin, cli. YIII, Les

magistrats éphèbes. Toutefois, que la synéphébie fût générale au deuxième siè-

cle, que même elle le soit jamais devenue , c'est ce que les marbres ne per-

mettent pa^d'afiirmer.

(2) Halle, 1846.

(3) J'ai dit dans Y Introduction que ce travail avait été fait par M.HomoUe,

membre de l'école d'Athènes, sous ce titre, Recherches sur le nombre, lis

noms et la division par tribus des dèmes de l'Altique eCaprès les inscriptions

éphéblques ; voyez aussi la 5* édition du Manuel d'Hermann,p. "97.
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(1rs tirmos anciens, composition de quelques Irihus

particulières comme l'Antigonide , lu Démélriatle,

l'Adrianide, prospérité et décadence de certaines

familles importantes dans les démes, ce sont là

autant de questions sur lesquelles les stèles nous

apportent des renseignements précis et nouveaux.

Je ne puis ici qn'indi(|uer les caractères géné-

raux que présente l'iiistoire des dèmes depuis le

troisième siècle avant notre ère jusqu'au temps de

l'empereur Gordien , montrer que l'étude des dè-

mes nous amène aux mêmes conclusions que celle

de la population d'Athènes, et confirme ainsi les ré-

sultats que nous avons cru pouvoir admettre dans

les sections précédentes de ce chapitre.

I/histoire des dèmes, pour l'époque à laquelle se

rapportent nos documents, se divise en trois pé-

riodes :

r Jusqu'au milieu du premier siècle avant notre

ère, les dèmes anciens suhsistent, leur nonihre va-

rie peu, mais leur population diminue; la déca-

dence suit son cours, mais lentemejit ^^i).

a' Au deuxième siècle, le nombre des dèmes im-

portants tombe à la moitié de ce qu'il était à la belle

époque ; l'inscription des démotiques n'est plus une

habitude constante des stèles.

3° A la fin du deuxième siècle, l'habitude 'la plus

(1) Comme on l'a vu p. 69, la fin du premier sièrie avant notre ère et le

rommeuceinent de l'âge impérial furent pour la Grèce une période de répa-

ration.
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constante paraît être de ne pas inscrire régulière-

ment les démotiques ; les dèmes n'ont plus, d'his-

toire (i).

Au début de l'éphébie les catalogues sont très-

variés, presque tous les dèmes connus y figurent au

moins quelquefois; ainsi, dans la seule tribu Érecli-

théide on trouve plus de vingt noms différents, et

ce qui est remarquable, aucun dème ne semble pré-

dominer de beaucoup sur les autres. Aujourd'hui

,

d'Athènes à Sunium, le voyageur, comme autrefois

Plutarque dans les Locrides , ne rencontre souvent

pendant tout un jour qu'un berger et des chèvres. Au

lendemain de la prise de Corinthe, -/Exone, Lamp-

trai, Thorai, Phégaia, Bésa, dont les ruines sont sur

cette route, comptaient une riche population. De

même Gargettos, Hagnous, Steïria, dans la Mésogée;

tous ces bourgs , aujourd'hui si peu peuplés, étaient

presque florissants.

Au deuxième siècle avant notre ère, les dèmes vi-

vaient encore par eux-mêmes, l'ancienne organisa-

(1) Voyez déjà l'inscription LVI, 138 ap. J.-O. Les éphèbes ne sont

pas classés par tribu. LXIV, même remarque. LXXVII, catalogue sans démo-

tique ; LXXYIII, quelques noms seulement suivis du démotique, en gé-

néral les premiers de chaque tribu; XCl, par tribu sans démotique; XCVII,

pas de démotique; XCIX, démotiques rares. Les abréviations se multiplient

au point qu'il est souvent difficile de savoir à quel dème appartient un

éphèbe , LXXX. Tribu Ptolémaîde , T7 ; tribu Cécropide, TT, A ; Antio-

chide, n, n, TTA, TTAA, etc.. Il est évident qu'à cette époque on mar-

que les démotiques par habitude; cette indication n'a plus d'importance lé-

gale.
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tion n'avait dû être modifiée que dans ({ueiques

détails : Thorikos avait un théâtre dont les ruines se

voient encore ; Rhamnunte était fortifiée comme Su-

nium, les associations couvraient l'Attique avec leurs

caisses spéciales et leurs magistrats. Les curateurs,

les surveillants, £TTi|AeXifiTai , Tajxiat, les greffiers, quel-

quefois même les rpoe^poi, se retrouvent dans l'orga-

nisation particulière des dèmes. Le nom de sénat

était le titre ordinaire de l'assemblée qui administrait

la communauté, qneUjues magistrats mêmes, comme
les tîxocToXoyoi, paraissent av(jir existé surtout en de-

hors d'Athènes. Plusieurs bourgs s'associaient sou-

vent pour la facilité de l'administration financière,

ainsi les habitants de l' 'Eiraxpia formaient une so-

ciété qui avait ses lois et ses magistrats; la Paralie

avait un stratège. Enfin les dèmes décernaient des

honneurs, conféraient les proxém'rs, instituaient (1rs

concours agonistiques.

Les stèles qui pourraient permettre de donner

un tableau comparatif du contingent fourni par cha-

que dème pendant cette période sont malheureuse-

ment incomplètes. Sous .\galhoklès les catalogues de

l'Érechthéide, de l'Œnéide et de l'Acamantide ont

seuls tous leurs éphèbes, mais les démoticjues man-

quent souvent. Sous Nicodémos nous retrouvons les

éplu'bes de TÉgéide el l'Érechlhéide, mais le com-

mencement des noms a disparu. La stèle Médeios

n'est pas moins mutilée. Un catalogue qu'on peut

consulter avec profit est celui qui fut gravé sous
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l'archontat de Lénaios (i) ; il donne les éphèbes qui

avaient eu Hipparchos pour éponyme.

En étudiant ce catalogue , nous compléterons les

indications qu'il donne par celles que fournissent

les marbres éphébiques du même temps :

Erechthcide.

Deux démotiques manquent.

K/i<picia I éphèbe (2). (VI, 1 ; Nil, 3; IX, 1 ; XX, 2.)

Aa^xTcrpat 4. (IV, i ; VI, 3; VU, 5; IX, 2 ; XX, i.)

E'jtdvu|xia. (VII, 3.)

*AYpu)iiQ (3) Égéide.IX; 'AvaY'jpoû-:, VII; er.fiaxô;, Ptolémaîde, VII, VIII;

Kr.Sot, IV, VI, VII, IX, 2 ; na|AgwTâSai, IX, XX; nEpyacrri, V; lugpîoat, VII ;

*r,yoû;, VI, mention doutense : le Catalogne inscrit un 4>7iYaieû; et non un

<I>r,YOU(7io; ; il semble donc qu'il s'agisse ici du dèmede 4'y,Yata, mais d'autre

part, à celte époque, le dème de <ï>r,Ya{a figure certainement dans la tribu

Égcide,V, VII. De tous lesdcmes reconnus pour appartenir à la tribu Ërech-

théide, il n'en est qu'un seul qui ne se retrouve pas sur les catalogues de cette

période, encore le nom de ce dème est-il incertain , Xatrucïç ou XtTwviot

,

Hennann, t. III, p. 8 là.

(1) Inscription V.— Depuis que ce cliapitre a été écrit, M. Euslrali*dès a

retrouvé la liste des éphèbes de larchontat d'Aristarchos, t. Il, n" VIII a, et

M. Kôhler a pu ajouter plusieurs fragments au\ catalogues des éphèbes, addi-

tions qui paraîtront dans le Corpus inscriptionum atùcaritm, t. II; voy. aussi

Appendice. Je me sers ici des inscriptions telles que je les ai publiies dans

le tome second, et, sauf quelques rares exceptions, sans que j'aie pu tenir

compte ni des Addenda au t. II, ni de VAppendice au t. I.

(2) Le chiffre romain indique le numéro de l'inscription , le chiffre arabe

le nombre des éphèbes. Il ne faut pas oublier que presque tous les catalo-

gues sont incomplets.

(3) Peut-être 'AyxuXti, voir cep. F^géide et Altalide.
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Kgéide.

Manquent deux «ItMiiotiques.

'Epixeia I. (Vil.)

rapY>iTToç I. (Vil, 2.)

Apaçuv I. (VI, 2.)

c|>nyaia a. (VI, i ; Vil, 2.)

'Epxi* a. (III, IX.)

KoXwv(iç I. (VI, VII.)

'AyxwX^, VI, 1; VII, 2; 'AXat, VI, VU, 2; voir CccropUle ; Pbtt^, VII, XX;

•ETiaîa, VII; 'luvîîai, VI, 2; IX; KoWutoc, III; Kv»»avtî5ai, III; Muppi-

voÛTTYi, VII, IX; 'OtoOvt), IX, 2; Teiepa;, V; H>à.oXlfu VI. VII, 2; XoXy.eî5ai.

Lcontiùe. Manquent les dénies suivants : BouTioai, A(ô(ii£tai, 'Ixapîa, niwOeia.

Aucnu d'eux n'était important; voy. koumanoudis, 'EntY- 'EmT.,p. 55, trois

BouTaoat seulement; p. 59, deux AtofieeX;; p. 133, un IlXoiOeû;; p. H, neuf

'Ixapteï;. Le dénie des KouTaSai appartint du reste bien plutôt à l'OCnéide

(|u'à ri!)géide avant d'entrer dans la Plulémaide. liermann, cinq, édit.,

p. 816-817. Ajoutez 'AYpuXri, IX.

Pandionide.

Ilaiavia 2. (III, 2; VI, VII, i.\ IX, XV, -i.)

Ko^aÔrivaiov i. (VI, Vil, a.)

KuÔYipo; I .

îlY7*^inf I; AlÇwvTÎ, Ocropide; Mupptvoû;, I, 3; IX, 2; "Oa, I; IlpoSâ-

XtvOo;, Attalide; ÎTEipidc, VII, IX; 4>rja{a, Ëgt-idc. Manquent Ppala, déme

donné par Hermann, mais dont M. Ilanriot n'admet pas l'existence, Rechtixhrs

sur la topographie desdtmes, ratai., p. 2G0; aucune inscription nerapp<*llc le

' dème de Tpata dans les 'KntYp. 2niT. — KoXeTuT;, Corpus,, n. 353, dème

dont l'exislence est |H"u prol)al)le. — KovOûXti, 3cpit. 'EuiYp. iitit., p. UO.—

Ilpaaiat, 'Eir. iru., 8 épit., p. 13M35.
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Léontide.

Manquent huit démotiques.

EÙTTjpi^ai I. (VII, 2; XX.)

OoTaj^ioi I. (VII.)

Aeipa^e; i. (Aeipa^iâTai, IX.)

2r,{j[.ayt^ai i.

AlOoXSai, Antigonide (l); ^>.i{jloÛ;, VII; "AçiSva, Ptolcmaïde; KoXtovôii

Égcide(2); Kpw^tiâ, III; AeyxovÔTi, III, VII, IX; MapaOwv, Aianlide ; Ilaio-

vtôai, XX; nr,Xr,x£î, I; Sxatiêtovîôai, IX, 2; XX; SoOviov, I; Têdcat, IX, 2;

4>p£âppioi, VII, XX; XoX).£ÎSai, VII, 4; IX.— De plus le dème des liTiaaytôai

qui a été donné par Hermann comme n'ayant appartenu qu'à l'Autiochide.

—

Manquent 'ExiÀrj, dème peu important (voir Ptolémaide), 'Et:. Iî:.; une ins-

cription p. 60; Kr,TT6;, 'E. è., 8 inscr. p. 8i; Oîov Kepa|i£ixôv, dème im-

portant, *£. è.,14 inscr., p. 119, 121, etc.

Ptolémaide.

Manque tout le début où les lignes sont illisibles.

Viennent ensuite sept noms sans démotiques.

Bspeveixî^at 1.

cl^Xjeix 1. (VI, 1 ; VII, 4 ; VIII, 2 (3) ; IX; XX, 3.)

A(pi^va I . (VII, 3 ; VIII, 2 ; IX ; XX, a.)

npocT7a)^Ta I. (VIII, XX.)

kxyX^i 1. (IX). 1 Ces dèmes ont plusieurs fois

Oivor, I. j changé de tribu.

(1) Voy. aussi VIII a.

(2) Un éphèbe de ce dème dans la Léontide, VIII a.

(3) Le calai, complet, VIII o, donne six éphèbes.

T. I.
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e»j|w>toî. VI, VII, VIII; KoXwvô;. VI (I). •ExiX»! a bit partie de eelle

tribu.

Acamanlide.

0opixoç I. (XX.)

'Ep(*o« I. (in, XX.)

nopoç i.(vn, XX.)

Plusieurs démotiques manqu(Mit.

EWa, VIII ; 'IçtffTiàSat, VII, 4; VIII, 2 ; Keçoi^ , I, III, Vil ; llpôc^ai.Tix,

Ptoléniaidc; S^r.TTÔ;, I; VII, 2; VIII, 2; XX, 3; XoXapYÔî.VII, IX. Manquent

'Ayvoti;. dème iiiiporlant, *E. é., la inscr., p. 14, 10; Elpe<iî2ai, dcnif pfu

important, 'E. è., une inscr., p.S9; Kîxyvva, 'E. i., 6 inscr., p. 87; Kup-

Tiiôai ou KupTEÎôai, Ross, p. 126, ne cite qu'une seule mention de ce déine,

M. Koumanoudis n'en rite aucune ; 'PaxtSai , ce dème n'est connu que par

Photius; ni Ross ni M. Koumanoudis ne l'ont rencontré sur les inscriptions.

Œnéide.

Il ne reste que quatre démotiques complets.

Xxapvai 2. (VIII, 2; XX.)

*0>i6ev I . Le nom du dème n'est pas certain ; O»

ou Oin. (VU, 4 ; VIII, XX.)

Koôcoxt^ai I .

BovTCiSat, IMolémaide ; 'ETîixTîçiaii, VIII; ftpla, VIII, 2; *lincoTa|xxSat

(Démclriade) ; KoOcoxtSai (Déméiriade); Asxiâdai, VIII; Aoudix, III; MtXitTj,

Côcropide; ^mIt^, V, 1; VII, 2; XX. Manquent KtipiiJai, 'E. i., 5 inscr.,

p. 79; IlepiOoiSai, 'E. i., C inscr., p. 131; llTEXta, 'E. i., 4 inscr., p. 137;

TupixetSai, 'E. i., 3 inscr., p. 132. Le dème des KetpixSat faisait partie de

la tribu Hip]>olhoontide, Herm., p. 816, et plus loiii, p. 83.

(1) L'însrr. VIII a donne les BouTàôai
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Cécropide.

Le commencement manque.

klli.i^>ir, 4. (III, 2; VU; XX, 2.)

MeXiTT) 5. (VU, 7 ; VIII, 2 ; XX.)

SuTuaXyiTTOç 2. (VIT; VIII, 2.)

AW4. (VII, :^; VIII, 2; XX.)

SuTcexr; i.(vin.)

'l\9[iovov, III, voy. Attalide ;•
'EitïixCSat, 'Eicieix(5ai, XX ; Kixuvva, Aca-

manlide; IIîOo;, III; TpivEfictoc, VII; 4>Xye(a, I, Ptolémaïde. Manquent:

Aaôafiârat, dème incertain, Hermann, t. III, p. 579 (voyez Ross, Hanriot

,

Koumanoudis : aucune mention de ce deme) ; Aa-.ôaÀîoxt, Ross, une seule men-

tion de ce dème; il ne figure pas dans le catalogue de M. Koumanoudis.

Hippothoontide

.

Deipateuç 4. (Vif, 2; VIII, 3; IX, 3.)

'ExKo':V/î<;2. (VIII).

'A(:r,vta I. (VII, 2; IX.)

Manque la fin.

^{loÇavTii, VII, 3 ; \yl^ln^>i, VII, 4 ; VIII; AexfAeta, VII, VIII ; 'E>eu-

ff(;, VIII; 'Epoiâoai, VIII; ©yjjiatTaôa'., I, IX; KE-.piàoai, VIII, IX; Kôrpo;,

VII; KopySaW.6;, Attalide; 'Elatoû;, VIII, IX. Manquent : 'A^ptiôai, aucun

exemple épigraphique, ni chez Ross ni chez M. Koumanoudis; l^vaxata, 'E. i.,

5 inscr., p. 38; OtvÔTi, 'E. è., 8 inscr., p. 118 ; Oiov AsxeXetxôv, 'E. è.,

aucun exemple certain, Ross, p. 130; -çevôoXr,, 'E. è., aucun exemple,

l\lj.-j(t.(dvr,, ini., Èicit.r p. 3G et la note.

Aiantide.

ti>aXDpov 3. (VII, 3 ; IX, 3 ; XX.)
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Tous les autres démotiques manquenl. Huit éphé-

bes, outre ceux de I^halère.

^Ivayupoû;, I^rcchthéido; "Activai, Ptolémaïdc; *Efjiii,iff:idei'MapaAû^,

I, 2; VII. 3; IX, 3; Otvôr,, Hipp<»th.et T»tol.; 'Pativoy^^S;!'!!, 4;Tpixôpu0oç,

VII, 3; IX; XX; *Pr,^zia, Ègtitle. ManqiitMit : ROxotia, *£. l., pas d'exem-

ple; Htffilaïf '£. i., ]>as d'exemple ; TixaxiSai, id.; ^'afii, id.

/éntiochîde.

AfxçiTfOTrxOev I. (IX, I.)

na^XvîvYi 4. (Vi; VU; IX, i.)

Kpiwa 1. (XX.)

'Avaç^uffTOç 2. (VI; VII; Vlll, 2 ; IX, 2.)

A>.a)7:exr,6ev l. (VII.)

0opai I, VIII.

lAyxuXi^f Êgéide; 'At^vt), Attalide; *Epoi«Sat, Hippothoontide; Elr^a, VII,

IX; KoXwvô;. IMolémaïde; Ir,|xa/i5ai, VI, VII, 2, IX; *i>.r,pov, Aiantido;

Kepa|i.EÎ; .' Ill.dcmc de l'AcamanliJe. Manquent : Aéxxov, AeuxonOpa, Mc-

Xaivaî, IlEpptiat, TiTaxfôat , aucun exemple de ces dèmes dans les 'Emyp.

iniT.; AîyiXid, 14 inscr., 'E. l., p. 21; B'îîffa. 8 inscr., 'E. i., p. 53; Ilïv-

tùy\, 'E.i., 1 ex., p. 21.

Atudide,

A6jji.ovov 2. (IX.)

npo€a>iv0oç3. (VII, 2; Vlll.)

AiroX^wveîç i. (VU.)

AYxu>.f(Oev i

.

Souviov ï . (IX.)

'AxriyTi, VII, 2; VUl, 2; Typ|itI8ai, IX, 2 ; Tpwni«{«, IX ; Kopu&xJiXô;. IX.
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Les dèmes qui ne figurent pas dans ce résumé

peuvent se diviser en deux classes : i" ceux dont

l'existence est admise par hypothèse, ceux qui sont

à peine nommés une fois ou deux, ou qui même ne

sont pas nommés du tout dans les recueils d'inscrip-

tions, par exemple dans les 'AttixyJç 87riypaçpai£TrtTu[;-éioi,

ouvrage qui contient près de» quatre mille textes;

2° ceux qui ont eu une importance relative. Il est peu

siu'prenant que nous ne retrouvions plus les pre-

miers
;
quant aux seconds, ils sont, comme on l'a

remarqué, au nombre de quatre ou cinq tout au plus.

De ce qui précède il est permis de conclure que tous

les dèmes envoyaient leurs jeunes gens à l'éphébie.

Il n'y a rien dans ce fait qui ne soit d'accord avec les

lois du collège, telles que nous les avons exposées;

le contraire même, selon nous, ne pouvait passe

produire. Il a cependant paru utile de montrer par

l'étude des catalogues la participation de tous les

dèmes à l'éphébie; il serait tout à fait faux d'admet-

tre que l'éphébie au deuxième siècle avant notre ère

n'était plus obligatoire
,
qu'on y entrait pour son

plaisir et que la jeunesse d'Athènes surtout s'y ren-

dait avec empressement. On y venait de toutes les

bourgades, même des plus éloignées : la loi l'ordon-

nait ainsi.

Bien qu'aucun dème à cette époque n'eiit sur les

autres une prépondérance excessive, comme cela ar-

rivera pour l'âge suivant , il est cependant facile de

reconnaître quels étaient les dèmes les plus peuplés
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La population libre occupait surtout la plaine d'A-

thènes. Aux environs de la ville on trouvait Képlii-

sia, Évonymia, Halai, Aixone, Cliolleidai, Ipbistiadai^

Athmonf)n, sans compter Plialère ni le Pirée, (dé-

laient là des centres de population importants. ï>es

citoyens étaient nombreux également dans la Méso-

gée, où les dèmes les plus florissants paraissent avoir

été Lamptrai, Oé, Paiania, Pblya, Spliettos, Azénia,

Pallène. l.a région de Marathon et celle d'ÉleusIs

comptaient beaucoup moins d'Athéniens; on y trou-

vait quelques dèmes importaiits , mais les esclaves

cultivateurs devaient former la partie principale de

la population. A côté du dème de xMarathon , on ne

' voit guère dans cette plaine qu'Aphidna et Probalin-

thos, qui envoient de nombreux jeunes gens à Pé-

pliébie. Dans la région d'Eleusis, aucun dème ne

fournit d'ordinaire plus d'un ou deux éphèbes.

Il faut noter que parmi les dèmes urbains trois

seulement ont un contingent remarquable, Mélite,

kydathénaion et Cœlé. Les sept autres ne figurent

jamais à la fois sur un catalogue; plusieurs même,

j).'U' exemple Ato[jt.e'.a, ne se rencontrent pas sur les

listes durant cette période. Le contingent des dèmes

urbains ne permet pas de retrouver la population

libre d'Athènes par opposition à celle des dèmes.

Il est évident, d'après nos catalogues, (pn* l'ins-

cription dans un dcme ne rendait pas la résidence

obligatoire dans le bourg. Tn citoyen était inscrit

sur le V/i$iap/t)cov de (Iholleidni , d'/Exone, d'Hn-
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lai, il habitait le quartier de Dioméia ou celui de

Cœlé, quitte à passer quelques jours dans son dème

quand les cérémonies religieuses l'exigeaient. Au

deuxième siècle l'inscription dans un dème devenait

de plus en plus une formalité légale.

Des 174 dèmes del'Attique (i) au deuxième siècle

on en trouve 26 qui selon toute vraisemblance pou-

vaient fournir deux éphèbes en moyenne tous les ans.

H faut compter à peu près autant de dèmes qui n'a-

vaient qu'une existence officielle et qu'on ne rencon-

tre plus sur les inscriptions de ce temps. Ainsi les

dèmes doubles, distingués les uns des autres par les

expressions /.aruT^spÔev et ÛTrevepôev, s'étaient presque

tous simplifiés. Si 20 dèmes donnaient 5o éphèbes,

si 25 autres dèmes n'en donnaient plus , il reste

124 dèmes qui devaient fournir la seconde partie du

contingent éphébique , c'est-à-dire en moyenne

74 jeunes gens. On voit que chacun de ces dèmes

devait donner environ 6 éphèbes {'i) tous les dix

ans; si donc nous avions la série des catalogues com-

plète, les mêmes démotiques ne reviendraient que

six fois sur dix. On comprend dès lors pourquoi un

grand nombre de dèmes figurent si rarement sur les

catalogues de cette période, qui sont endommagés et

qui en général appartiennent à des années séparées

les unes des autres par d'assez longs intervalles.

(1) Ross donne les noms de 162 dèmes; M. Hanriot arrive au même chif-

fre; M. Koumanoudis, dans ses 'Eiuiypaçal 'EitiTii|Ji6iot, en retrouve 127.

(^) Un peu moins, 5 9/10,
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La liste suivante, de l'arciioiitat de Praxagoras, la

dix-neuvième année du paidotribat d'Abascantos (i),

i53 ap. J.-C., me paraît donner une idée exacte

de l'importance relative des dèmes au milieu du

deuxième siècle. J'ajoute aux listes de chaque tribu

des exemples fournis par les autres inscriptions du

temps de l'empire.

Erechthéide.

1 éphèbes de Kn^icia, 4 de AajXTrrpai , un d'EOwvu-

(Ai'a et un d'Avotyupou^.

XTpuiTi, XXXVI, LXXVIII; 'Ava-pjpoù;, XXXVI , I.XI, I.XXIV,XCIV;

'Euo>vu|i(a, XXXVI; Kr,3o{, LXXIV, LXXXIX; Kr.9i(jii, XXXVl, G; LV,

LXl, 2; LXXIV, 4; LXIX, 2; LXXX, 3; I XXXU, 4; LXXXIX, 8; XCII, 2;
Aaj«rtpa(, XXXVI, 3; LX!X, 3; LXXIV, i ; I XXVIII; LXXX, 8; LXXXII;
LXXXIX, 2; XCII, 2; Hep^ad/i, XCIV; Iu«p{8at, LV, LXXXII; «l>r.Yaia

.

LXl; <l>r,Yoûî, LXIX, 2; LXXX, LXXXIX? Nous iie troinniis aucune mention

des dénies de Hr,|xaxô; et de XaaTta. Un seul éplu-lie dn dèuje des llaiiéi»-

TotSat est donné par l'inscription XLIV. Les demes des Képhisia el de Lamp-
Irai sont de iH'aiinmp les plus importants de cette tribu.

Égéide.

4 de TapyTiTTÔç, un d' Epx"a.

XpaçTiv. XXXVI, LV; Barri, XXXVI; Tap-piTTÔ;, XXXVI, 4; LV, 2;
LXl, LXIX, 14; LXXX. 6; LXXXII, 2; LXXXIX. 2; XCII, 2; AiÔ|umi,

XXXVl, LXXVIII, LXXX; 'Kpîxeia, LXl; 'Epxii, orthographe et arrcnlua<

tion douteuses, XXXVI. XCII, 3; *E<TTia(a. LV. LXXXII; Ko>Xvt6;, LXl,

LXIX. LXXX; <l>r.Ya{a, XXXVl; «|>iXa(5ai, XXXVl, ; LXl; LXIX; LXXVIII;

LXXX, 2. Importance exceptionnelle du dème de TapyriTTOt.

(1)T. II,p. SOetsuiv., p. 268.
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Pandionide.

2 de ÎTeipia, 2 de Oaiavia, un de Opadtaî.

'knùr,, LUI, LXXXIX, XCIV, 2; KuSaÔTivatov, XXXVI, 2; LXI, LXIX,

LXXIV, LXXVIII, LXXXII. LXXXIX; Kûer.po;, LXIX, LXXXII, LXXXIX,

Xai, 2; Mjfpivoù;, LXXXIX, 2; Datavia, LUI, LV, LXJ, LXIX, 2;

LXXIV, ^; LXXVIII; LXXX, 5; LXXXII, 2; XCII, 2; Irsiptâ, XXXVI, 7

LXIX, LXXIV, LXXXIX, 3. Importance de Ilaiavîa.

Léontide.

4 E'jTTupi^ai
, 4 de AeuxovoYi

, 4 ^ Oiou, 4 Xo>.>.eî'-

Aieaiiôai, LUI, LXXIV ; ^Xi[ioû;, XXXVi ; EÙTtupîSai, XXXVI, 2; LUI,

2: LV, 2 ; LXI, 2; LXXIV, 2; LXXVIIL 2; LXXXIX, XCIV, 3; XCV, 2,

KtittÔ:, XXXVI. LXXIV; Koauvo;, XXXVI, LXIX; Asjxovôr, , XXXVI, LV,

2; LXI, 2; LXXX, 3 ; LXXXII, 4 ; LXXXIX, XCII, 2; MapaOtôv? LV; Olov,

XXXVI, LUI, 2; LV, LXI, LXXIV, 2; LXXVIII, LXXX, 3; LXXXIX, î;

XCIV, 3; XCV; natovîÔat , LXIX, 2; LXXX, LXXXIX; noTaiiôç, XXXVI.

'rêàôai,XCIl, 3 ;.. çei5...? déinotique inconnu LV, peut être patronymique,

XoX>e'8ai, LUI, 5; LV, LXIX, 2; LXXIV, 2; LXXVIII, 3; LXXX, 2;

LXXXII, XCII, 3. Importance des dèmes des EOnvptSat, des XoXUîSai, et

ensuite de AeuxovÔT) et d'Otov.

Ptolémaïde,

Un TiTaxi^Tiç , un K >.(«>., démotique douteux. On

ne connaît pas de dème commençant par la syllabe

K>.a). Il est probable que le>. est ou interposé, ou de

trop. Rtù>>uTCeç était le nom d'un dème de l'Égéide,
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Lcake le met parmi les dèmes douteux (i); on ne

peut penser à Ko)Amto;, qui a toujours été compris

dans la trilni Égéide. K)>o doit être pour K[o]X(o[vo;],

dème (jui a fait partie des tribus Égéide, Antiochide

et Ftolémaïde. Deux BouTa«îat; six de «l>^ueia; deux

Bepeveixi^a; ; un E'jvo(rri^rç , un Axuaieu^.

"Activa, XXXVI ; Bepeveix»at, XXXVI, 3 ; LXI. LXIX, î; LXXIV, J;

LXXVllI, LXXXII, LXXXIX, 2; XCU, XCIV; Boytoiai, XCV, 3 ; EÙ[voaTC-

îai? LXXX; Ko)wvô;. LV, LXfX, LXXX ; nevrEXf.. LXXIV; IlttaXiti;, LUI,

?; (K-inotique nouveau; npô^nocXta], LXXXII; II...? LXXX; lr,|JLaxt^(>

LXIX, XCII; TtTaxîSai, LUI; *Au£Îa, XXXVI, LUI, 3: LXI, 2; LXIX,

LXXIV; LXXVIII, 3; LXXX, 8, LXXXII, \ ; LXXXIX, 4: XCII, 3; XCV, 3.

Pré|)ondéranre des di>me<i d'Aphidiia, de Phlya et des Bért-nikidai.

Acamantide.

2 éphèbes du dème des 'llpecri^ai; \ de XoXapyo';;

"j de £(pr,TToç; un de Kixuwa; un d' EpiAo;.

Tpito;, LXIX, XCII, 2 : Eùp..., n'est pas un démotique XCII, *Hpt9(Sat,

LXIX, LXXXII; 'lIçat^Tiàôai, XCII. 2 ; 'IçiffTtâôai , LUI; Hofixo;, LUI.

LXXXII, XCIV, 2; KepajiEÎ;, LUI, 2;Kt<f7Xii. LXI. 2; LXXIV; Kt)?....,

LXXXIX; KvptiïSai, LXI, 2; LXIX, XCII. 2; Oôpoc. LXXIV, LXXXIX. 3;

ÏÇTITTÔ;, LUI, 5; LV, 2; LXI, 3; LXIX, LXXIV, 3; LXXVIII, LXXX.

LXXXII, XCII, XCIV, XCV, 3 : XoXop-rô; LUI, 4 ; LXI, 3; XCIV. 2. Rem

l'importance du dème de SfijTTO;.

OEnéide.

Un éplièbe de nxeXé*, 6 d''A)^apvai, /| de <l»uX>).

(I) Leake, Demi of .-ttiica, I. II, p. 200; ni Ross ni M. Hanriot n'admef.

lent KtoXyTte; sur leur nilalogue.
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IV/apvai, LUI, 2 ; LXI, 2; LXIX, 8 ; LXXIV, 2 ; LXXVllI, 4 ; LXXX, 2;

LXXXII, 3: LXXXIX , 4 ; XCIl, 4: XCIV, 'E7r(i)£[t/.{oat]? LXI; *l7i7roTa-

[xiôai, LUI; 'Ixé[a], LXXX; KoOtuxiSat, lXI; Aouffii, LXI; "Or„ LXXIV,

LXXXII; *u[Xf,],4)uXi[(jio;], LUI, LXI, LXXIV, 2; I.XXVIII, 2; LXXX, 2
;

LXXXIX; XCIV; "Ûa[e£v], LXIX, voy. "Or). Les dèmes d'Acharnés et de

Phylé sont plus importants que les autres.

Adrianide. .

3 de Tpixo'puÔo;; 4 de Biriffa; un des rEajxêtoTa^ai;

un des Aai^aXî^at; i du déme des 'AvTivoeTç.

!\v[tivo£Ïç]?LXI; 'AvTi[voeu]. XCII, 2; B^aa, LUI, 2; LXI, LXIX, 2;

I XXVIII, 3; LXXXIX, 3; XCIV; Aa.oaMÔat, LXIX, LXXIV, LXXXII;
'EXe[oûaiot]? LXXIV; 0pïa, LXIX, LXXIV; 'lTéa(?), LXIX. LXXXII, 2;

OîvÔT), LXXXII; 2xa|i.gwvî5at, LXIX, LXXIV, LXXXII; Tp'.[xo{;0(Ttoi], LXI,

LXXIV; naixêwTàSai , LXXXII, 2; «I>r,Ya{a , LIX ; LXXXIX, *tiX'.,

LXXXII ; "ûa[6ev].? LXI, LXIX, LXXXIX. Prédominance de Bïiaa.

Cecrapide.

4 de MeXiTr; un de 2u7ra>.7]TToç.

*A).a£,LXIX, LXXIV, 2; LXXVIII: A..., LXI, LXXX; A'Uwv^, LXXVIII,

LXXXIX; 'EmemSai, 'En... 'ETtt,... LXI, 3: LXXIY, 2; LXXXIX, XCIL 2;

Me/î-ît], LV, 4; LXI, 4; LXIX, 3; LXXIV, LXXVIII, LXXX, 3: LXXXII. 5;

LXXXIX, XCII.XCIV, 2; rnOo;, H..., LV, LXI, LXIX, LXXX, 5; Tptve-

|X£ia, LXXXIX, 2. Prépondérance du dème de MeXitt).

Hippothoontide,

5 du dème Ileipais'jç; un d'Ajrsp^oO;; i d"A[j!,a^av-

Tiâ; 3 d'A^nviot.

'A(iutitôvt), XCV; 'AÇrivià, LXIX, 2; LXXIV, 5; LXXVIII, 2; LXXX, 3;

LXXXII, 2; XCIV, 2; XCV; Koîàt), LXXXIX; çxK[oîXr];], LXXIV; KÔTipo;,
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LV, LXXX; Iltipaieû;, LV, LXI, 2; I.XIX, LXXIV, 2; LXXVI1I,2; I.XXX,

6; LXXXII. LXXXIX, 4. 'EXcuaU. XCVl. Le» deme* du l'iiée et d'Azéiua

ont le* plus |ieuplés.

Aianlide,

4 de 4>a>,Yipov; 3 de PajAvoOç; 3 de MapaOwv.

Eù«vw|«'«, LXIX; KuxaXa, LXIX; M«p««><iy, LV, LXF, LXIX. 2; LXXIV,

6;LXXVIII, 2;LXXX, 8;LXXXII, 3; I.XXX!X.4; XCII.O; XCIV, 8; XCV,

2; 'Paixvoûc. LXIX, LXXVIII, LXXX; «!»<i)r,pov, LXI. LXIX, 2 : LXXIV,

LXXX, 2; LXXXII, 3; LXXXIX, XGIV; Voçî;, LXIV, LXXXIX. Prépondé-

rance de Marathon.

Antiochide.

(le na>>V/;v7; ; i d''Av7<p>.u';To; ; a d'U^oj-c/./, ; un

'Epoia^r.ç; 2 de Ae-jxoTTupa. Deux démoli(|iies man-

quent.

AXwitexVi, 'A..., LV, 2; LXIX, lAXli, J; .VîiçiTpowî, LV ; A — ^. -..,;,

LXIX. LXXVIII, 3; 'Hp-faî";, LXXIV; eopas. LV, 2; LXXXII; 'hta,

LXXXIX; IlaUr.vn. lia... LV, 3; LXXX, 2; LXIX, LXXIV, 4; LXXVUI,

2; LXXX. G; LXXXII. LXXXIX, 2; XCII, 3; ST.jiaxiÔai, Xtlll; *vfv

peul-élre «tuppiv^^aioi, LXXXIX. Prépondcraure du dénie de iIaUii^vi|.

Attalicle.

1 de So'Jviov; un de Kopu^a'X^dç ; 2 d'AôjAovov; nu

du dème des Tup(x.eî^ai.

'Ayvoû;, LV, LXIX, LXXIV. 3: LXXVIII. LXXX, 3; LXXXII; 2; LXXXIX,

CCII. 2; r\e|xovov. LV, 2; LXXIV, LXXX, LXXXII, 2; XCII; ^koWwvuî;,

LV, 2. LXXXIX; k'opv«»)>,ô;. LXXXX; OioOftv], LXIX. LXXX. 2, XCIV;

Icûviov, LV, LXIX. 2; LXXVIII, LXXX, LXXXIX; Twp|U'.2», LXIX,

LXXX; XoXaplYÔî]? XCiV.
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Ce résumé, où les renseignements qui offraient une

complète certitude , ont seuls trouvé place
,
permet

d'arriver aux conclusions suivantes :

1° Le nombre des dèmes sous l'empire n'a pas sen-

siblement diminué; du moins les divisions démoti-

ques sont restées à peu de chose prés ce qu'elles

étaient auparavant. Nous en avons compté sur les

catalogues au moins cent cinquante.

1° L'importance des dèmes, au contraire, subit

des changements considérables. Deux dèmes par

tribu ont absorbé la plus grande partie de chaque

tribu. Des dèmes fournissent jusqu'à huit et même
jusqu'à quatorze éphèbes, ce qui est sans exemple

pour les époques précédentes.

3" Les autres dèmes reviennent rarement et ne

sont guère inscrits , en général, que pour un seul

éphèbe.

Quelle que fût la prospérité des dèmes, il n'y

avait pas d'épliébie en dehors d'Athènes. /Exone, à

une lieue d'Athènes, avait un temple de la Jeunesse

et une Lesché (i). Les ^Exoniens recevaient et fê-

taient l'éphébie ; elle venait s'exercer dans leurs gym-

nases. Il est même certain que les enfants aexoniens

se préparaient chez eux aux luttes du Diogéneion;

mais à dix-huit ans Athènes les réclamait.

On a trouvé une stèle éphébique au Pirée; l'im-

(I) Stèle appartenant à M. le comte Bloadoff, publiée par M. Miller, Revue

arch., 1865.
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portance de ce dème, qui lui avait valu de bonne

heure une administration considérable et un stratège

particulier, ses monuments, sa proximité de la mer,

riiabitude des Athéniens d'y tenir plusieurs fois des

assemblées, enfin les cérémonies religieuses y ame-

naient souvent les éphèbes : ce qui explique suffi-

samment la présence de cette stèle au Pirée. Cepen-

dant, à certaines époques, les jeunes gens du Pirée

ne figurent pas sous les ordres du cosmète; peut-être

sera-t-on tenté de supposer, — hypothèse bien peu

probable, — que ce dème, momentanément séparé

de l'Attique, a eu par exception, durant quelques

années, une éphébie.

Le dème d'Eleusis élève des stèles aux éphèbes;

nous savons qu'un exemplaire d'un décret éleusi-

nien pour les jeunes gens de l'Attique fut placé à

Eleusis : èv tû lepto irpo toO ^o'Ae'JT/ipiou. Alais Eleusis

ne fut jamais séparée d'Athènes, et il n'y eut jamais

d'éphébie éleusinienne (i).

(1) Inscription CXXn.
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II. Les Étrangers.

§ 1. Admission des étrangers dans l'éphébie. — Noms qu'on leur donne

suivant les époques. — Droits qui leur sont accordés.

« Notre ville est ouverte à tous les peuples, jamais

la loi de xénélasie n'a écarté l'étranger d'aucune

étude, d'aucun spectacle, de crainte que rien n'étant

caché, l'ennemi profitât de ce qu'il avait vu (i). » Ce

sentiment élevé, pour lequel Athènes avait créé de

bonne heure le mot de philanthropie, n'avait donc

pas eu besoin de la décadence pour se développer.

A Sparte l'étranger entre avec les dariques ou les

armes à la main, et c'est la marque que la ruine gé-

nérale est accomplie ; à Rome il sert dans les ar-

mées, ou une politique habile lui décerne le droit

de cité; chez les Athéniens la douceur et la délica-

tesse des mœurs le convient libéralement dès les pre-

miers jours au partage des bienfaits que la répu-

blique prodigue à ses enfants.

L'éphèbe étranger était donc convié aux fêtes des

jeunes Athéniens, il servait sous les mêmes maîtres,

suivait les mêmes leçons, prenait part aux mêmes

exercices. L'habitant d'Ântioche, de Laodicée, de

Sidon, le Syrien, le Phénicien, le Thrace, allaient,

au jour marqué, passer l'époque ordinaire des xepi-

(1) Thucjd.,11, 39.
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iroXia dans le Cithéron et sur le Parnès; la fraternité

était parfaite, et il n'y avait entre ces jeunes gens

venus des points les plus opposés du inonde grec que

la différence naturelle des sentiments née de la dif-

férence des patries.

Bœckh a cru que le nombre des éphèbes de-

vait être toujours le même, et qu'on faisait appel

aux étrangers quand les Athéniens ne remplissaient

pas les cadres du collège. I^s nouvelles découver-

tes rendent cette opinion inadmissil)le( i ). Nous avons

des catalogues complets, et il est facile de voir que le

chiffre des éphèbes n'eut jamais rien de fixe. Bien

loin que les étrangers fussent réduits à un rôle aussi

médiocre, on les traitait avec honneur. Par la suite

des temps la distinction que la différence d'origine

établissait entre eux et les Athéniens s'effaça même
complètement. Au deuxième siècle avant notre ère

on les appelle ^évoi, et le mot indique nettement leur

qualité d'étrangers; mais cent ans plus tard on com-

(l)Tou8 les travaux sur Ira inscriptions é|)h6l)iques, antérieures aux déeou-

verlfs récentes, sont si nécessairt;mcnt remplis d'hypothèses et d'erreurs, qu'il

n'est pas iilile de tes relever. Quand on lil dans Corsini (Pro/ff. F. À. IV,

p. lo) l'opinion qui veut voir dans les èitéyYP*?®' '" éphèlK»s de première

année, dans les itpuTîyYpaçot rcux de seconde, on ne lui sait pas mauvais

gré d'uuc conjecture contre la(|uelle, de son temps, on n'avait pas d'argu-

ments sérieux, mais qu'un écolier aujourd'hui, avec les stèles nouvelles

sous les yeux, ne peut admettre.

Un autre érudil avait cru que les npuT^YYpxÇot étaient les adolescents

aU'defsous de dix-huit ans. {fhrck/i, Cor/ius t. I, p. 379.)

Sur les Çévoi, qui sont quelquefois désignés par un simple H, voir Corsini,

t. II, p. 192. — Grsnff, Commentaires de Gd-ltinguc. t. IV, 175*, p. 32,

et lu première {lartie du mémoiiT de Bu-ckh sur l'éphébie.
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meuce à leur donner le titre d'èxsYYpaçoi, de co/is-

cripti, par opposition aux TrpwTéyypa^oi ; en même
temps on supprime l'ethnique qui accompagnait

d'ordinaire leurs noms. Les Athéniens sont inscrits

les premiers, les étiangers viennent ensuite ; les ca-

talogues n'admettent plus d'autre distinction , et

l'infériorité des èTréyYpaçoi esta peine marquée.

Au siècle de Périclès, il est probable que le droit

d'éphébie était un privilège qu'on accordait à cer-

taines villes comme récompense. C'est ce qui semble

résulter d'un décret que nous avons déjà rappelé (i).

Les Athéniens honorent Hippocrate, qui par lui et

par ses disciples a rendu les plus grands services aux

Grecs, et qui a refusé les présents du roi de Perse
;

ils ordonnent de l'initier aux grands mystères, aux

frais de la cité, de lui offrir une couronne d'or de

la valeur de mille pièces d'or, et enfin d'ouvrir l'é-

phébie aux jeunes gens de Cos comme à ceux d'A-

thènes. « Kal i^sîvai Tràci Kwwv iraiclv eipriêeueiv èv AÔvi'-

vaiç xaÔaTrep Traiclv 'AÔrjvatwv . a Mais de très-bonne beure

l'admission des étrangers dans l'éphébie fut de droit

commun; c'est ce qu'indique Artémidore (2) quand il

déclare qu'on ne doit exclure du collège que les es-

claves. L'antiquité ne pouvait concevoir une loi plus

libérale.

Il serait difticile de préciser nettement les diffé-

(1) L'atitlieulicité en est douteuse, mais la rédaction eâl ancienne, \o).

p. 6.

(2) Oiiir. I, 5G. Corpus, l. I, p. 379.

T. I. 7
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reiices que la loi établissait dans l'éphéhie entre les

étrangers et les Athéniens. Les $evoi étaient aj)pelés

e(pT<6oi, comme leurs camarades nés en Vttique, et

quand, dans un décret, on rappelait le nombn' des

jeunes gens (|ui avaient passé l'année dans le collège,

on confondait dans un mémo chiffre les étrangers et les

Athéniens; il est évident qu'ils célébraient les mêmes

sacrifices, qu'ils étaient soumis aux mêmes devoirs.

Plusieurs décrets (i) rappellent aussi bien les actions

des ;evoi que celles des Athéniens; les étrangers pou-

vaient être chargés des gymnasiarcliies (a) , ils rem-

plissaient des fonctions dans le collège. Dès le troi-

sième siècle avant notre ère, nous trouvons un

toxotès Cretois; un peu plus tard un autre fonction-

naire paraît être de (larv sto(3) ; sous l'empire, un Mi-

lésien arrive à la charge élevée d'hypopaidotribe(4);

un autre figure dans une systrématarchie (5).

Toutefois les gymnasiarchies, les agonothétats et

les magistratures sont en général le privilège des

Athéniens; les jeunes gens qui obtiennent de hautes

dignités dans le collège ne sont jamais des étran-

gers.

Kous n'avons que peu de textes éphébiques qui

conservent les listes de prix décernés dans les

(1) liisrr. V cl VIII.

(2) Inscr. L, 21.

(3) T. II, p. 18(>. Je crois cependant qu'il >aut mieux restituer ^va»

(4) liiscr. I.WIV. 89; luscr. LXIX, 112; XI, Ui; 1, 38.

[b) Cf. »urce|>oiut la remarque de M. Kounianoudis: Philiitor,X. IV, u. 3.
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jeux ; les vainqueurs sont toujours des Athéniens
;

mais nous ne pouvons rien conclure de ce fait : les

documents sont insuffisants. Au contraire les mar-

bres, plus complets
,
gravés en souvenir des jeux

auxquels les combattants de tout âge prenaient part,

nous montrent les étrangers souvent vainqueurs. Ils

forment même des bataillons séparés sous le nom

d'eÔvTî. Sous l'archontat de Phaidrias, Isidoros et ses

compagnons Ijctôv èôvôiv remportent le prix de l'eùav-

^pia ; Pyrrhos le prix de l'eùoTCXia, etc. L'archontat

de Phaidrias appartient à une époque où la distinc-

tion entre les étrangers et les Trow-eY/paçoi n'était pas

encore complètement effacée. Il est probable que

sous l'empire les droits aux couronnes furent les

mêmes pour tous les membres du collège.

5 2. Ou nombre des étrangers dans l'éphébie. Les |£vo'. sont-ils des fils de

métèques ou des jeunes gens qui viennent passer quelque tem|)s à Athènes?

Le nombre des étrangers admis chaque année dans

le collège nous est moins bien connu que celui des

Athéniens : voici cependant les chiffres que donnent

les catalogues les mieux conservés.

I. Inscr. I, 111, IV. CXXIV olymp.

Les marbres ne nomment pas de ^svoi.

II. Environs de la CILXT olymp.

Inscr. V, 17 étrangers, nombre certain, cf. p. 5i.

Inscr. VI, très-peu d'étrangers, à peine quel-*

ques-uns.
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Inscr. VU, environ i5 étrangers.

Inscr. Vin, de i5 à -20 étrangers, cl', p. V3.

Inscr. IX, environ 4<> étrangers.

III. CLXXXV*" olymp. 2, environ 90 étrangers.

IV. Début de l'empire romain.

La plupart des marbres de celte époque sont des

monuments élevés par une fraction de i'épbébie; les

catalogues qui contenaient la liste générale des jeu-

nes gens du collège ne nous sont pas parvenus.

V. Époque antonine; voyez p. 54 et 55.

I Mj ap. .!.-('., de 4o à 45 étrangers.

l'iH ap. J.-(l., les épbèbes étrangers ne fii^iirent

pas sur la stèle.

i55 ap. .l.-(^, environ 1 14 étrangers.

161 ap. .l.-C, le catalogue est incomplet, il ne

reste plus que 18 iTzéyy^ct.'^oi ; mais en supposant

que les étrangers n'aient occupé qu'une seule co-

lonne, nous arrivons au cbiffre de 66 jeunes gens,

chiffre qui est certainement au-dessous de la vérité.

i6'3ap. .l.-C, 4' étrangers.

173 ap. .l,-(;., 110 étrangers.

VJ. Fin du deuxième siècle. Inscr. lAXXIl

,

io3 étrangers environ.

Inscr. LXXWII, i()() à n^j., environ (ny étran-

gers.

Inscr. LXXXIX, 19*2 à 194^ ^9 étrangers.

Inscr. X(îl, vers l'année 209, 'S'i étrangers.

Inscr. XCII, a 10 ap. .I.-(l., 27 (?) étrangers.

Inscr. XCilV , j i >. ap .1.(1., 1 y» étrangers.
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Inscr. XCV, même époque, 3i étrangers.

luscr. XCVII *, même époque, de 4o à 45 étran-

gers.

Inscr. Cl, 247 ap. J.-C, 53 étrangers.

Du tableau qui précède résultent plusieurs faits

très-simples, mais importants.

I ° Au milieu du deuxième siècle avant notre ère, les

$évoi étaient peu nombreux dans le collège ; nous n'en

trouvons aucun sur le marbre de Nikias (inscr. I),

et peut-être à celte époque l'habitude de les ins-

crire à côté des Athéniens n'était-elle pas encore con-

sacrée ; mais, à partir de la CLXP olympiade, leur

nombre augmente d'année en année, et au premier

siècle on en compte presque autant que d'Athé-

niens.

2° Le nombre des étrangers reste stationnaire sous

les douze Césars et sous les Flaviens ; il atteint sous

les Antonins un maximum qu'il ne dépassera pas.

3° 11 diminue sensiblement sous les princes sy-

riens, mais il reste encore supérieur à ce qu'il était

aux environs de la CLXr olympiade ; au moment où

finit brusquement j)Our nous l'histoire de l'éphébie,

sous Philippe J'Arabe, il paraît augmenter de nou-

veau .

Ces trois périodes sont nettement marquées : les

variations de la population flottante d'Athènes nous

sont mal connues; mais on admettra, je crois, sans

peine que les changements qu'elle a subis ont dû

coïncider ci\ général avec les variations que subis-
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sait également dans le collège le nombre des épliè-

I>es étrangers.

Les éplièbes étrangers sont-ils les tils des mélé-

ques ; viennent-ils de tous les points du monde grec

passer une ou deux années à Athènes ?

Nous savons que les métèques, au temps de la

guerre du Péloponnèse, fournissaient un contingent

considérable à l'armée d'Atliènes : il est donc proba-

ble qu'ils devaient passer par le noviciat militaire de

l'éphébie ; ils furent sans doute les premiers ^evoi

admis dans le collège; mais, par la suite, les jeunes

gens nés en dehors de l'Attique l'emportèrent de

beaucoup en nombre. Selon les années, le concours

des Syriens, des Phéniciens, des Thraces et des au-

tres étrangers était plus ou moins empressé, le nom-

bre des fils de métèques restait à peu près le même,

et ainsi s'expliquent les grandes différences de chif-

fres que présentent les catalogues pour une même
époque. Il est évident que les listes de ^{voi subis-

sent des hauts et des bas beaucoup plus marqués

que celles des Athéniens. De pareilles variations se-

raient incompréhensibles si on supposait que tous

les étrangers sont fds de métèques, c'est-à-dire

fournis par une population qui n'a pu diminuer

que lentement.

Dans certains cas on ne peut avoir aucun doute.

Quand on trouve en effet, sous un même archonte,

quatre-vingts étrangers de la même ville, on ne peut

supposer que les colons originaires de cette seule
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ville étaient eo Attique à cette époque au nombre

d'environ 9,000 , surtout quand on remarque que

ces quatre-vingts éphèbes ne figurent qu'une fois

dans le collège, et que par suite on ne rencontre

aucun nombre qui se rapproche de celui-là.

Enfin, si tous les ;evot eussent été des métèques,

on aurait peine à comprendre comment la gymna-

siarchie, l'agonothétat, les dignités qu'on donnait

aux jeunes gens dans le collège et les fonctions éphé-

biques, sont restés presque toujours le privilège

des Athéniens. Les Cévoi sont souvent aussi nom-

breux que les Athéniens : s'ils avaient été fournis

par des colons fixés en Attique, cette population

aurait eu avec le temps assez d'influence pour ame-

ner les Athéniens au partage des dignités dans le

collège, d'autant plus que la pauvreté de la répu-

blique devait lui faire chercher d'elle-même le

moyen de rejeter sur d'autres les dépenses qu'elle

supportait seule.

La stèle qui a conservé le nom des éphèbes milé-

siens n'est pas un catalogue général de tous les

éphèbes de cette année. Les gymnasiarques inscrits

au début sont Athéniens. Il existait certainement un

autre décret pour perpétuer le souvenir des ser-

vices rendus par les jeunes gens de l'Attique sous

le même archontat. Nous avons là un de ces cata-

logues particuliers qui étaient fréquents (t).

(1) Sous l'archontat d'Adrien, Ariston et Démétrios étant paidotribes, on

troiire un oafalogiie de LXXXI éphèbes qui sont iippelés MiXr,(no;. Sous l'ar-
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Les neuf gymnasiarques de l'archontat de Mîi-

crinos sont de très -peu postérieurs à la grande

théorie milésienno. Le paidotribe Ariston vient de

mourir, mais sou collègue Démétrios est encore en

fonction. L'expression %kt\.^t i^aépaç révTî indique

seulement la générosité de riches marcliands qui

donnèrent l'huile nécessaire aux exercices. Dne ins-

cription du Cor/ms, nuni. i8r, montre que les

Milésiens acceptaient souvent des charges onéreuses:

XiTOopyôç 'EffTiaîo; Aiovuffiou MiVrlcioç (r).

cliontat de Macriiios, Démétrios étant paidotribe, un marbre cite neuf Milé-

siens, avec celte indication pour rliacun d'eux : •^XtnJ'ev •^(lEpa; itévte. Sur

nombre de stèles, les Milésiens sont très-frrquciits. Le chapitre des inscrip-

tions funèbres dans le Corpus, n» 092|et suiv., cile quarante Milrâîens, et celui

éts Anùquilëi /if/léii'ii/ufs de M. Rangal>é , n°" 1871, 2428, trente- »ix :

nombre considérable, quand les noms des dèmes principaux reviennent si

rarement. Ross a nié formellement, et avec beaucoup de science, qucMiletnit

jumaiit été un déme de rAtli(|ue
;
parce que d':il)or(l ou ne saurait un le placer,

puis (|ue ce nom ne paraît (pie fort tard, et qu'eiifni on ne le trouve jamais

dans les catalogues des prytanes, et des citoyens dont on s.iil, À n'en {tas

douter, qu'ils étaient Athéniens. Les faits nouveaux révélés par les stèles éphé-

biqucs confirment pleinement cette opinion. Une puissante colonie milésienne

existait aloi-s en .\ttique, comme nous savons que. dans l'île d'.\morgos, lesdeux

colonies d'.^-'gialé et de Minùa avaient conservé le nom de leur patrie et une

sorte d'autonomie. Est-il cependant possible que ces Milc'siens d'Altique aient

eu en une seule aimée 81 jeunes gens de dix-huit à dix-neuf ans.' ce qui, d'a-

près les calculs qu'on a vus plus haut, supposerait à une même époque plus de

2,000 Milésiens âgés de 20 à GO ans, et porterait la population totale de la

colonie à un chiffre qui ne [teul guère être admis. Sous Adrien, au moment où

de toutes les villes d'Asie arrivent des ambas.sades chargées d'honoier le prince

et le peuple qu'il aime, la jeuiusse de Milet %ient sans doute a Athènes,

ermmc nous \ oyons qu'arrive dans le même temps une délégation des Tlia-

siens.

(I) Les 'EittYpotfal intTÛ|iSiot donnent 3.')7 épil.iphes de Mili'sieu«. '.*i t-

270, 440-460, etc.



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 105

L'inscription WXlll, porte ces mots, 1. 5'j :

4>j7r, èvîxx AiavTtc, TapavTivapy O'JvTtov

Eù6oîvou Toù Mocvitùvo; MapaOwviou, I lo auvi/.o'j xt7w...

Les Tarentins figurent quelquefois sur les catalo-

gues éphébiques (i); leur ville paraît avoir été en

relation suivie avec la Grèce. Ainsi, en Boétie, Dio-

des, fils de Diophane, Tarentin, est honoré de la

proxénie par le peuple de Thespies (a). Il est peu

probable pourtant que le mot Tapavrivoi, quand il

se trouve sur les stèles, associé au titre d'un con-

cours agonistique, ait un sens analogue à celui du

mot M'.V/;cioi. Le vrai sens est précisé par d'autres

inscriptions, ainsi :

Ttov ÎTrre'cov sOorXia oî TapavTÎvoi àivo twv ':70>ve{ii(«)v

âveOr.xxv. L'expression Tacavrivapyia est connue par

les ouvrages de tactique (3j et par les lexicographes.

Suidas dit (4) : oî iièv twv iTrrswv jxovov àxovTÎ^ouciv, eîç

^è YeToa; toîç tto'XcU.ioi; oùx spyovTai* xal xa'XoûvTai Iûtzcc-

•/.ovTiGTal xai i8U')^ TapavTÎvoi (5). On voit par ce texte

que la TapavTivap/ia était un genre particulier d'exer-

cice (6).

(1) T. II, p. 180, ïîiioio; Ii(i.âXoy Taoavrtvo;.

(2) Phifislor, l III, p. 457.

(3) Rangahé, .4nfiq. hell., t. II, n. 9G4.

(4) Aux mots èçiiîTîwv et îitTctxr,.

(5) Plut., Plnlop., 10; Polvbe, IV, ''
\ XI, 12; Arr., Tact., XVIll, 3:

A. Mommseii, Hcor/ologle, p. 28C. Tarenlini ftpiiles. Tile-I.ive, XXXV. 28.

(C) Voy. plus i)as cli. V. ràxovTi<7u.ô;.
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$ 3. Importance des ratalogur» de (t'voi |>our l'hiMoire d'Athènet ea géafnil,

rt pour celle de rhellétiiMoe.

Le grand nombre des éphèbes étrangers s'expli-

que facilement. La république avait été de bonne

beure en rapports d'amitié avec tous les peuples de

la Méditerranée
;
par la suite ces relations ne firent

que se multiplier. On sait la dédicace des Klio<liens

à l'Acropole, les bonneurs rendus à Hyrcan sous

l'archonte Agatboklés, les prodigalités d'Attale, des

Ptolémées, de Cotys, de Pytbodoris. Sous Claude,

Tripoli de Pbénicie élève un piédestal à l'Acropole; le

roi Hérode Agrippa avait une statue près du temple

d'Athéné Promachos ; le roi Ptolémée, fils du roi

Juba, était honoré à Athènes; Ariobarzane et la reine

Athénaïs de même (i). Après une grande catastro-

phe, la moitié d'une famille royale allait à Rome,

l'autre se fixait en Attique. L'un des fils du roi An-

tiochus de Cappadoce fut chorége au théâtre de

Dionysos, archonte éponynie, passa doucement sa

vie dînant chez Plutarque, o causant avecSérapion »;

son frère ambitionna le consulat et entra dans la

maison impériale. D'autres fois, un magistrat il-

lustre, comblé d'honneurs dans sa patrie, venait

vers le milieu de l'âge mûr goûter le bonheur si

vanté d'Athènes. Tel était ce Trebellius Rufus, pré-

Ci) Josèpbe, ^/ili(}. jud,, XIV, 8, 5; Èplt. arch., n" 34*2; Corpuê,

n"* 1.S7-36t ; Pliiiistor, t. III. p. 4fi?.
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tre de la INarbonnaise, gloire de Toulouse, consul

suffectus, qui fut archonte, prêtre d'EunAeia, et aussi

de Drusus consul. L'exemple d'Aulu-Gelle n'est

pas isolé; et les \uits attiques, ces nuits laborieuses

et poétiques, tentèrent plus d'un étranger. La Grèce

reconnaissante ne regardait pas trop aux éloges

qu'elle prodiguait à ses hôtes. Qui voudrait affir-

mer de Cornélius Secundus, ou de tel autre grand

poète révélé d'hier, qu'ils eussent bien le génie que les

inscriptions leur accordent? Personne n'était moins

dupe de ces dédicaces oratoires que ceux-là même
qui les décrétaient (i).

Athènes était une ville mi-partie grecque, mi-

partie étrangère. On le voit par les inscriptions fu-

néraires, où les noms des îles, des villes d'Asie, de

Thrace, de Macédoine, reviennent souvent (2). Sur

un catalogue de souscriptions, probablement pour

un temple, les étrangers sont mêlés aux Athéniens :

des habitants d'Antioche, d'Éphèse, de Tinos, de

Rhodes, apportent leurs drachmes avec des Athé-

niens d'Eleusis, de Rhamnunte et de beaucoup d'au-

tres dèmes (^i. Les mariages avec les étrangères

étaient fréquents. Souvent les noms propres attes-

taient ou des rapports de sang ou une toute parti-

Ci) Corpus, 362; PhUistor, t. IV, p. 33; Éph. arcli., n° 59 et tome II

deï'£ssai, p. 129-132.

(2) Si mes calculs sont e.\acu, les 'Eu'.fpa?»' è^isTOtiêco; contiennent 1184

inscriptions d'étrangers qui appartiennent à 228 villes ou nationalités diffé-

rentes.

(3) P/iilislor,X. IV, p. 341.

l
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culiére amitié avec d'autres races; quand un (Jrec du

nom do Si^wvioç parlait dans l'assemblée publique,

il était difficile de croire qu'il ne tînt pas par (juel-

que lien à la Pliéuicie.

Athènes, du reste, sous l'empire, n'avait que le

mérite d'être la première à la tête d'un mouvement

dans lequel tous les pays helléniques étaient em*

portés. L'Orient devenait cosmopolite. Les disthic-

tions de race s'affaiblissaient; une activité singu-

lière régnait dans cette partie de la Méditerranée.

Ce que fait de notre temps l'oisif de distinction ou

le savant, était la passion des Grecs: ils voyageaient.

Le siècle d'Adrien a vécu sur les chemins. A Del-

phes, sorte de rendez-vous académique, où Flutar-

que aimait à aller causer, on élait toujoure sûr de

rencontrer quelque périégèle; l'un venait de Tarse

pour interroger l€\s femmes savantes d'Alhènes; l'au-

tre avait été en Bretagne, où on lui avait dit qu'il

trouverait des poissons chanteurs. Pausanias est une

des figures les plus naturelles de son temps; il

voyage, il regarde et il |)nrle. Tout philosoj)lie était

voyageur et apôtre : Apollonius de Tvane va sans

cesse d'un pays à un autre, ainsi font tous les so-

phistes, et Adrien lui-même. On venait de Girlhage

à Athènes, comme nous le savons, de Sextius Sylla,

de Juba, et de tant d'autres, pour causer ; on ) venait

de partout. Athènes était le pèlerinage obligé de

quiconcpie aimait les arts et les lettres. Dans cette

foule de rhéteurs qui ensei*;nèrent à Athènes p.ivés
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par le fisc, combien y en eut-il d'Athéniens? Philo-

strate en compte à peine quelques-uns.

De ce que l'état des esprits, dans le monde hellé-

nique de l'empire, tendait à effacer toutes les dis-

tinctions d'origine, la gloire d'Athènes n'en reste

pas moins unique. D'abord seule elle a été la ville

hospitalière par excellence; puis, à côté d'elle, bien

des ombres font ressortir tout l'éclat de son mérite.

A Sparte, Apollonius de Tvane trouve la cité servile

pour les Romains, méfiante pour l'étranger. En

Béotie, on ne rencontre que peu d'exemples de l'a-

doption de l'homme d'un autre pays par les répu-

bliques : le temps n'a pas détruit le vieil esprit d'i-

solement. Plutarque met en garde les jeunes gens

de son siècle contre ceux qui sont d'une autre pa-

trie (i). Les villes grecques de la côte d'Asie et de la

Syrie n'ont jamais connu \2l philanl/iropie libérale et

élevée. Enfin aucun peuple, quelque bienveillant

qu'il fût pour ses voisins, ne lui a donné avec la même
générosité qu'Athènes des magistrats pour instruire

ses enfants; n'a su admettre les fils d'une autre race à

l'intimité de toute heure avec ses propres fils et au

partage de l'éducation nationale. Athènes se souve-

nait de ces belles paroles qui lui furent dites par Péri-

clès au jour de sa grandeur : « fous êtes l'école de

la Grèce. »

Les éphèbes étrangers se divisent en trois classes

(1) Cette préoccupation se remarque surtout dans le Traité de féducation.

Vov. plus loiu, p. 16 i.
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principales : i" Otix qui a[>paiiietiiieiU à la (iréce

amphictyoniqiie
;

2" (^eux qui sont li'origine asiatique :

i" Les Thracos et les (irecs du Nord.

Les éphébes de la (îrèce propre sout les plus

rares. Un Sicyonien, un Messénien paraissent à de

longs intervalles; on s'étonne, avoir le nombre des

joueurs de flûte béotiens qui furent honorés à Athè-

nes, du peu de sympathie dee<' peuple pour l'éphébie

Une seule ville fait exception, celle de Thespies, qu

cependant avait des jeux pour ses jeunes gens (i)

Les Spartiates sont absents : Sparte avait son éphé

bie, comme plusieui's villes de Béotie avaient les

leurs; puis les vieilles haines persistaient : il y eut

toujours plus facilement amitié entre Athènes et

les villes d'Asie qu'entre les différentes cités de la

(iréce propre. Apollonius de Tyane prêche la con-

corde, mais on voit bien dans Pausanias l'opiniâtreté

des antipathies : l'esprit d'isolement municipal n'a

presque nulle |)art disparu. Il subsiste encore de

nos jours, ^i les Slaves, ni les Francs, ni les Turcs,

ne l'ont délriut ; le mot rarcuoTr; est une des plus

chères expressions du grec moderne, et a un sens

beaucoup plus précis que notre terme compatriote.

Les TfaTpiûTai d'un même village ont des devoirs sé-

rieux les uns envers les autres et contre le village

(I) L'ii 'AXxiiiv et lin Acof^cu; figiiiftil sur le* ralal(>(;iic>, nm

un démotiquv. H» i-laicnt |>r()l).il)lrin<-iit (roriginrdorieiinr.
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voisin (i). A la fin des Ântonins, les Athéniens firent

un décret contre ceux de Mégare, pour leur défen-

dre les petites Pythies; la Mégaride et l'Attique s'in-

terdirent tout rapport. Mal faillit en advenir au

rhéteur Marcus, qui, étant de Byzance, ne s'asso-

ciait pas aux colères de Mégare fondatrice de cette

ville. Il faut lire dans Philostrate cette étrange his-

toire qui n'aurait nulle importance si elle ne faisait

toucher du doigt la ténacité et le ridicule de ces hai-

nes (2).

Le grand enthousiasme pour l'éphébie attique est

le privilège des villes d'Asie : d'Antioche, de Milet,

de Clazomène, de Laodicée f3). A chaque ligne on

rencontre ce» noms et ceux de Béryte, d'Ascalon, de

Tripoli. Les noms phéniciens se déguisent; l'usage

hellénique, qui veut qu'un nom propre ait toujours

un sens, ne permet pas d'écrire avec des caractères

grecs des syllabes barbares. Ainsi sur les stèles fu-

néraires qui portent une inscription gréco- phéni-

cienne , le nom du mort ne figure en grec que

traduit. Sur les inscriptions céramiques de Rhodes

et de Guide, où on trouve visiblement des Syriens,

le seul nom d'Holopherne a un aspect étranger; en-

(1) Nous retrouvons sur les stèles les noms de Paros, Sicyone, Thespies,

Platée, Tanagre, Oropos, Salamine, Carysto et de la Hessénie.

(2) VU. soph., I, 24.

(3) L'inscr. V, qui conserve seulement les noms de dix-sept étrangers,

nomme trois éphèbes de Laodicée; seize épitaplies de AaoôixEl; dans les

'EîriYpa^at STiiTÛfioioi. La même inscr. iiumiiie trois !\vTioxâî; ; cent cinq

'ArrtoysT; dans les 'Ewyp. îîtirjjieiot.
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core un Hellène pouvait-il à peu près se l'expliquer.

Les Syriens, les Phéniciens célèbres de cette épo-

(|ue, qui nous sont connus par les (irecs, nr portent

pas leur nom sémitique. Kiithvdème , Héiiodore,

deux savants de ces pays, dont Apollonius de Tyane

fait grand cas, ne devaient pas s'appeler de la sorte

dans leur patrie.

Ce grand fait de l'influence sémitique dans le

monde grec, au moment où se forment les idées

morales et religieuses dont va naître une religion

nouvelle, est singulièrement éclairé par les catalo-

gues éplu'biques qui permettent de le constater avec

certitude. On peut dire, sans beaucoup exagérer,

que l'éphébie est surtout un collège grec et syrien.

L'amitié toute particulière des Phéniciens et des

Athéniens n'a pas été assez remarquée. La ville de

Sidon avait en Attique des privilèges peu communs:

le roi Straton était ami du sénat et du peuple. Un

Philoclès, fils d'Apollodore, peut-être roi détrôné

des Sidoniens, passe une partie de sa vie à Athè-

nes (i). Le roi Hérode le Grand et ses successeurs

furent les alliés de la rèpubli(jue. Bien que dans

l'histoire, ou plutôt dans les deux histoires qu'il

s'était forgées, Hérode Atticus ne parle pas de la

Phénicie, est-il téméraire de soupçonner quelques

traits du caractère sémitique dans la vie du père

du célèbre Atticus, cet intrigant si longtemps pau-

(I; Pliiliitor, t. I, |). l'JG vl l<s riiiiiii(|iu>. il< M Knumaiioudi».
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vre, qui un jour met la main sur un trésor suffisant

pour couvrir de monuments Athènes et la Grèce?

Il y a là une suite de détails qui semblent indiquer

une origine phénicienne. Les Grecs sont puissants

près des rois de Phénicie; Euryclès, Spartiate, his-

torien de quelque valeur, est secrétaire d'Hérode

d'Âscalon. Des tessères spéciales d'hospitalité entre

les habitants des deux pays nous ont été conservées.

I>es marchands de Syrie et de Phénicie couvraient

toutes les mers; Pausanias en rencontre plusieurs,

en particulier dans le Péloponnèse, et donne sur eux

d'assez longs détails ; dans les romans grecs il est

rare qu'un vaisseau n'ait pas un pilote Syrien ou

Phénicien. Les idoles phéniciennes qu'on trouve

dans l'Archipel^ et surtout dans les îles de Milo,

d'Amorgos et d'Astypalée , sont plutôt de cette

époque que de celle des anciennes colonies. Les

huit ou neuf inscriptions phéniciennes d'Athènes,

dont plusieurs sont écrites à la main sur les murs

des édifices, par exemple à l'arc d'Adrien, ne datent

pas d'un autre temps. Les Phéniciens ont même déjà

le caractère que les Juifs auront plus tard en Orient;

à ce point de vue l'histoire des frères syriens, au

siège deCorinthe, dans la vie d'Aratus par Plutarque,

offre un particulier intérêt. Ces deux personnages

se conduisent à l'égard des Grecs comme feront les

Juifs au temps des Francs et des Turcs. Si notre

connaissance de l'antiquité hellénique n'était pas de

tous les côtés si imparfaite , on pourrait chercher

T. I. 8
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quelle influence ces relations avec les Sémites eu-

rent sur l'esprit grec , et comment des doctrines

historiques nouvelles commencèrent alors à se ré-

pandre. Un jour un écrivain de la décadence pré-

tendait que les Spartiates avaient pour pères les Hé-

breux. Un autre jour Euphratès, Phénicien, montrait

la préexcellence de sa race sur toutes les autres.

Mais quel regret surtout ne doit pas nous laisser la

perte des œuvres d'Adrien de Tyr, qui avait occupé

brillamment la chaire de sophistique à Athènes ?

Entre tous ces discours, il en était un qui avait fait

époque et dont Philostrate a gardé le souvenir : il

commençait pas ces mots : « Les lettres viennent de

Phénicie. »

Cette grande influence des Syriens et des Phéni-

ciens était un heureux auxiliaire pour la propa-

gande hébraïque. Les Romains, comme les (irecs,

ne distinguaient pas les Phéniciens des Hébreux;

Strabon fait sans cesse cette confusion. Nous savons

par Josèphe, Philon et les livres chrétiens, que depuis

Séleucus Nicator les Juifs étaient répandus partout

dans les pays grecs. Les Antiquités judaujiies nous

ont conservé les privilèges (|ui leur avaient été ac-

cordés en Asie Mineure et jusque dans les Cyclades;

Corinthe avait eu de bonne heure une synagogue;

Chypre comptait des juiveries célèbres : la Macé-

doine et la Thessalie de même ; on sait Timportance

de la communauté d'Alexandrie. De récents travaui

sur l'histoire de ces colonies ont trop éclairé ces
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questions pour qu'il soit utile d'y insister ; les

Juifs élaient partout. Ce (jue l'éphébie seulement

nous montre, c'est l'affinité singulière qui rapproche

les Grecs et les Gréco-Sémites. Quelle que fût la part

du sang hellénique chez tous les jeunes gens que la

Syrie envoyait chaque année au collège d'Athènes,

ils avaient dû subir l'influence des pays où ils étaient

nés. Les différences ne sont pas très-grandes au-

jourd'hui entre les Syriens de la côte et les Grecs :

même vivacité d'esprit, même intelligence spécula-

tive, même légèreté, même inconscience de ce qui

pour nous fait le sérieux de la vie, même absence de

projets bien tenus et patiemment poursuivis. Chez le

Syrien l'imagination domine, la vie est moins régu-

lière, moins uniforme, les passions sont plus vio-

lentes; la langueur et la sensualité se révèlent par

l'expression efféminée de la figure ; mais, à tout

prendre, le rapport est évident. Le Grec et le Syrien

s'entendent de suite : le Syrien est plus oriental; le

(irec est la transition entre l'Orient et nous. Les

éphèbes de Syrie et ceux de Grèce étaient alliés par

de communes et naturelles sympathies; nous ver-

rons bientôt que tout au contraire l'Occidental, le

Romain surtout, n'avait nulle sympathie pour le

collège des éphèbes.

Les villes du Bosphore et du Pont-Euxin figurent

avec honneur sur les catalogues éphébiques. Sinope,

Maronée, Héraclée du Pont, envoient à Athènes leurs

jeunes gens. Les Colys sont assez nombreux, Rhes-
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cuporis VI, au temps d'Alexaiidn" Sévère, était en-

thousiaste (lu génie attique. Les rois du Nord se

piquaient de bel esprit. On les voyait venir aux éco-

les des philosophes comme celui qui fit une visite

au rhéteur Polémon et qui ne fut reçu à entendre

le so|)histe (|u'après beaucoup de remises et un ca-

deau de lo talents. Ils aimaient à voyager dans les

pays grecs : Rhémétalcès était allé inscrire son nom

sur le colosse de Memnon. Philippoj)olis avait ins-

titué une éphébie à l'image de celle d'Athènes; By«

zance, de même. Philostrate se plaint que l'invasion

des étudiants venus du Nord corrompe la langue

des Athéniens (i). « La moitié de l'Attique est une

bonne école pour l'homme qui veut apprendre à

bien parler; quant aux Athéniens de la ville, en-

tourés de jeunes gens de la Thrace et du Pont ou

d'autres pays barbares qu'on reçoit pour qu'ils ap-

portent de l'argent, ils parlent une langue cor-

rompue. »

La civilisation du Pout-Euxin avait toujours été

hellénique; il est naturel que les villes situées sur

les côtes reculées aient demandé à Athènes l'ins-

truction qu'elles ne trouvaient pas chez elles. Mais

un fait plus important et nouveau qui semble prouvé

par les stèles éphébiques , c'est que la vaste pro-

vince de Thrace devait se pénétrer chaque jour da-

vantage de la culture grecque. Dans le voyage ar-

(I) Pbiloslr., ///. suffit., Il, I, IL
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chéologique que j'ai fait dans ce pays en 1868,

j'ai trouvé partout jusque dans les campagnes et

loin des grandes villes la civilisation grecque très-

répandue. La Thrace était toute grecque, et non

romaine. Dans cette province, le grec était la langue

religieuse, non-seulement des villes, mais des xûjiai,

cette qu'on employait pour les plus humbles dédi-

caces , comme pour les actes municipaux ; les gou-

vemenrs seuls et les légions parlaient latin.

Les Thraces et les habitants du Pont n'eurent pas,

comme les Sémites, une influence importante sur

la transformation de l'hellénisme; ils reçurent tout

des Grecs. L'histoire de la Thrace est restée jusqu'ici

très - obscure ; les renseignements fournis par les

stèles ont donc une valeur réelle pour l'histoire gé-

nérale; ils sont d'accord, comme je compte le mon-

trer, avec tout ce que nous apprennent les inscrip-

tions conservées encore de nos jours dans la vallée

de l'Hébre.

Le séjour d'Horace, du fils de Cicéron et de vingt

autres Romains en Attique (i), est si bien dans tou-

tes les mémoires qu'on s'attend à trouver dans l'é-

phébie nombre de Romains. Deux ou trois tout au

plus par catalogue. La jeunesse romaine à Athènes

devait faire compagnie à part. Puis elle disparaissait

dans la foule des Grecs. Parce que l'histoire de la

(1) Cicér. BrUu:, 91. Ad Aitkiim, XII, 24. Ovide, Tristes, I, 2, v. 77.

Hor., Ep. II, 2. V. 4.3. Dion, XLV, 15. Propeice, III, 21. Hertzbei^, Ge-

sclûchte Grieclienlands iinler de> fJerrscliafl drr Rômer, t. I, p. 44.1.
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capitale de l'empire nous est familière, nous cher-

chons partout des noms qui rappellent Rome

,

({uand l'Orient hellénique, c'est-à-dire la mollit' du

monde ancien, n'est pas moins florissant, quand tout

sépare les Romains des (irecs. Les (ils des grands

centurions entraient peu dans l'éphébie; c'est à

peine si la faveur qu'Adrien témoigna à la républi-

que d'Athènes put pendant quelque temps donnera

la jeunesse d'Italie la pensée de se mêler aux exer-

cices du collège (i).

A part quelques rares esprits, combien peu de

Romains, même parmi les plus cultivés, eurent un

goût vif pour la Grèce! Ils trouvaient sur cette

vieille terre classique des surprises de voyageurs;

ils ne sentaient pas naître en eux cette vive émotion

qui fait qu'on devient Grec devant la mer d'Égine

et l'Acropole, Us ont peu parlé dans leurs ouvrages

de cette Athènes tant visitée; Ovide la nomme en

passant :

Non pelo quas quondam petii studiosus Âthenas.

.lésais qu'il faut noter sa peinture des collines em-

pourprées de l'Hymette et de la fontaine sacrée de

Vénus; mais quelques vers suffisent-ils à l'acquitter

envers cette ville où vivait, selon le mot de Plutar-

que, un souffle éternel de jeunesse et de beauté?

(1) Il serait fort tt-mi-raire de clicrrh<-r à recoonaitre quelques non» sur

les ralalogues. Nous y voyous Atûxtoc HoiXipio; AûXou TU, Atxo|io; Aixo-

(iou, IX, nÔTcXto; Fpâvio; IIorXiou, XX.
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Properce l'appelle la docte cité. Horace en parle en

souriant :

Adjecere bon» paulo plus artis Athens.

Il pensait du voyage en Grèce ce qu'il en dit à Bul-

latius ; ce qu'on y voit vaut à peine les fatigues de

la route (i). Il y eut en ce temps deux enthousiastes

sincères des choses grecques : — l'un, mort en reve-

nant de Mégare, quand à peine il avait entrevu ce

monde hellénique vers lequel il était venu à l'âge

où déjà on se repose ;
— rien n'a conservé le sou-

venir des émotions qu'il y ressentit ;
— l'autre, plus

heureux, a mieux connu la Grèce ; amant oratoire

de toutes les formes de la grandeur, magnifique

dans ses sincères admirations, il a prodigué à la ville

d'Athènes tous les compliments que méritait ce domi-

cile des lettresy « doraicilium studiorum (a); » il a été

le plus Grec des Romains. A côté d'eux, nous voyons

quelques jeunes gens qui donnent plus de temps au

plaisir qu'à l'étude, ou des pédants, comme cet Al-

binus qui avait la manie de parler grec. Le vrai Ro-

main, un Tacite, par exemple, a des défauts comme
des vertus, que le Grec ne connaît pas.

Le philhellénisme romain avait passé de bonne

(1) On peut certainement citer encore d'autres passages, et en particulier

le début du poëoie intitulé Cir'is , d'un auteur inconnu qui parle avec en-

thousiasme des Panathénées ; mais ces exemples et quelques autres n'infir-

ment pas, croyons-nous, la vérité de l'opinion qui est exprimée ici.

(2) De Orntore, III, 1 1 ; III, 34.
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Ijoiire par les périodes que le nôtre a traversées. Au

tt-mps des Scipions, alors qu'on ne connaissait de la

(Jrèce que ses œuvres, il y eut une heure d'enthou-

siasme qui ne devait plus se retrouver qu'à la Re-

naissance : Caton lui-même fut vaincu. Cornélius

Nopos (i), si Grec par tant de côtés, remarque déjà

combien le caractère grec diffère du caractère ro-

main ; les légions ont visité tous les pays helléni-

ques; les généraux ont éprouvé jusqu'où pouvait

aller l'impertinente vanité, la faiblesse et l'inintelli-

gence pratique des (irecs : ils sont venus à Rome,

ces Graeculi esurientes ; ils ont étalé aux yeux des

vainqueurs toutes les pauvretés qui choquent tant

les Occidentaux et qui sont si naturelles en Orient (a).

Pline l'Ancien n'a pas assez de mépris pour eux;

pour lui, comme pour Juvénal, tous les Grecs sont

des Grœculi. Pline le Jeune est un lettré : il trouve

qu'on les accuse un peu trop. Certes on ne saurait les

défendre de tous points; mais ne méritent-ils pas

quelque indulgence? Le philhe'.lénisme au deuxième

siècle ne peut rien dire de plus. L'aiitipathie entre

les Romains et les Grecs est irréme'diable. La diffé-

rence des deux génies est trop marquée. Général,

administrateur, touriste, le Romain éprouve eo

(iréce les étonnements et les indignations que res-

sentent aujourd'hui nos diplomates; il a de graves

(1) Préface.

(2) I.p (li«coui-s des amhaxsadnirsd'AlIiPiifS, lor« du »iq;o du Céramique, c$t

classique sur rc sujet. Plutarcjue, Syf/tt.
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défauts, mais ces défauts sont d'uu autre ordre; le

sérieux, le bon sens, le lact, le respect de soi, l'es-

prit de suite, sont les qualités qu'il prise le plus; le

(irec les ignore. Léger et subtil, il est né sophiste:

ce que l'Occidental pardonne le moins, c'est la so-

phistique native et invincible. Généreux, hospita-

lier, indulgent, aimable, incapable de cruauté, le

Grec connaît ses qualités et croit qu'elles suffisent

à tout. Aucun malheur ne l'accable; il a l'espérance

éternelle , l'invincible confiance dans l'avenir. Le

grand et magnifique passé de sa race l'enchante :

Homère, Achille, Périclés, sont ses ancêtres; il ne

sépare pas les vieilles époques du présent. La vue

nette de sa triste situation lui échappe; rien ne

l'humilie, rien ne l'afflige; le déshoni:eur comme la

tristesse ne le touchent pas ; les choses l'effleurent.

Intelligent, il comprend vite et paraît comprendre

tout. L'étude pour lui est un jeu; étudierait- il s'il

devait s'imposer un effort pénible? Cette rapidité

d'esprit surprend d'abord l'homme d'Occident, si

lent à s'assimiler les idées, si embarrassé au milieu

des théories nouvelles : bientôt il reconnaît ce que

cette intelligence a d'imparfait; plus superficielle

que profonde, rarement guidée par le sens de l'in-

térêt bien entendu, par le tact et le sérieux. D'une

admiration trop hâtive il passe à un injuste mépris.

Le Grec n'est ni avare ni sensuel ; la grossièreté ne

le séduit jamais; si loin qu'il aille dans la décadence,

son génie le mettra en garde contre la vulgarité et
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la laideur. Il ignore le vice profond comme la

grande vertu. Ses défauts comme ses qualités reste-

ront toujours intellectuels; quelque mauvaise ac-

tion qu'il commette, il pèche surtout par l'esprit. La

Grèce finit en parlant, et encore sa rhétorique est-

elle moins déclamatoire que raffinée et subtile; l'har-

monie et la cadence y subsistent comme un souvenir

d'autrefois : la Crèce finit en se jouant; mais ces

jeux sont nobles jusqu'à la dernière heure. Le Grec

est l'antithèse du Romain et de l'homme d'Oc-

cident; il se rapproche du Syrien qu'il ne choque

pas, qui aime ce; caractère facile et toujours jeune.

De là, dans le monde, à cette époque, deux grands

courants, le courant grec et le courant romain ; l'O-

rient est hellénique, l'Occident est latin.

Ce qui donc nous frappe, c'est la manière si ori-

ginale dont se compose l'éphébie. L'homme d'Oc-

cident n'y vient guère; le Syrien, le Phénicien,

l'habitant des îles, élevés par des (irecs, nés sou-

vent de parents grecs, recherchent leurs amis d'A-

thènes. Il y a là une étroite union^ comme une affir-

mation de l'hellénisme en face de la puissance ro-

maine. Rome a triomphé; elle ne transformera pas

les vaincus ; les vieilles sympathies, le souvenir des

origines et le caractère commun l'emportent. La déca-

dence hellénique peut avoir des admirations sincères

pour Rome : Pol\be, iMutarqne, Appien, Lucien lui-

même, comprennent par moment toute la grandeur

de la politique romaine; mais l'hellénisme reprend
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peu à peu le dessus, et au quatrième siècle la sépa-

ration est consommée. Feuilletez tout ce grand

poème en quarante-huit livres qui, sous prétexte de

chanter l'histoire de Dionysos, résume la plupart

des idées de son temps. Quel oubli de Rome ! Rome

existe-t-elle? y a-t-il un empire, un empereur, des

consuls, un sénat? L'esprit grec s'est réfugié dans

bien d'autres régions : la terre était aux Latins ; il

s'est créé un pays idéal, tout entier composé de sou-

venirs, d'espérances et de dédains. A peine le nom

du Capitole se lit-il par hasard dans le poème : la

vraie reine du monde est Athènes, et la seconde cité

royale,—nous ne le prévoyons guère, nous dont les

yeux se sont habitués de bonne heure à ne regarder

queTOccident,— la seconde cité pour l'hellénisme, ce

n'est ni Rome, ni une ville née de Rome, mais une

ville grecque et phénicienne, symbole de la révolu-

tion qui s'est accomplie, Béryte, que le poète décrit

avec une affection si émue. Sans aller jusqu'à Non-

nus, quels médiocres éloges de Pausanias pour

Rome ! Quel oubli et presque quel mépris ! Il parle

de l'histoire de ses rois et de Néron comme de

princes inconnus; il s'étend sur ce qu'on croirait su

de tous; on se prend à chercher s'il n'a pas appelé

en quelque endroit les Romains des barbares. La sé-

paration de l'Orient et de l'Occident est accomplie,

ou plutôt, nous le constatons une fois de plus.
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CHAPITRE III.

RAPPORTS DE l'ÉPHÉBIE ET DE l'ÉTAT.

DEVOIRS POLITIQUES DES ÉPHKBRS.

I^s rapports de l'éphébie et de l'état et les devoirs

politiques du collège onl varié selon les temps;

nous distinguons deux périodes principales; du-

rant la première, qui finit au commencement de

l'empire, les usages de l'ancienne république sont

encore presque tous maintenus; dans la seconde,

ils s^altérent et s'affaiblissent successivement.

I.

L'éphébie était une institution toute politique
,

soumise complètement et dans les moindres détails

à la surveillance de l'état. Elle ne faisait pas un acte

qui ne fût sinon ordonné, tout au moins autorisé

par la république. Le sénat et le peuple, comme le

disent les décrets, n'avaient rien plus à cteur que

l'éducation des éplièbes; s'ils déléguaient une partie

de leurs pouvoirs à un magistrat spécial qui prenait
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le nom de cosmète^ ce magistrat était élu pour une

année seulement. Nous n'avons pas d'exemple

d'un cosmète qui soit resté deux ans en charge,

même au deuxième et au troisième siècle après

notre ère ; et, à voir le nombre des lois et des dé-

crets que rapportent les marbres, nous reconnais-

sons facilement que la liberté et l'initiative du

cosmète étaient à peu près nulles. Ce pouvoir annuel,

limité de toutes les manières, convenait à une insti-

tution que l'état voulait diriger lui-même. Ces

caractères particuliers de l'éphébie se voient claire-

ment sur les plus anciens marbres que nous possé-

dions; ils font comprendre ce qu'avait dû être le

collège à la grande époque. Jusqu'aux environs du

premier siècle de notre ère, l'ancien usage de ne

rien laisser faire dans l'éphébie qui n'eût été

approuvé par le sénat et par le peuple fut religieu-

sement respecté.

La vie des éphèbes était réglée : i" par des lois

spéciales que nous pouvons appeler éphébiques

;

1° par des décrets.

§ I. Les lois.

r^slois éphébiques étaient si bien conservées qu'on

y recourait en cas de contestations. Ainsi, sous les

Ântonins, les jeunes gens, sans doute par aversion

contre un anticosmète, refusèrent d'accepter son

autorité; ils se fondaient sur ce fait que dans toutes
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les lois du collège, on n'en trouvait pas une seule

qui établit cette magistrature; on consulta le code

éphébique et force fui de leur donner raison (i). Il

est difficile de marquer la différence (\u\ distint^uait

les lois des décrets : selon toute vraisemblance les

lois étaient des décrets d'une portée générale, qui

ne s'appliquaient pas à une circonstance particulière

et qui avaient été consacrés par le temps; presque

toutes les lois éphébiques durent être primitivement

des décrets; elles étaient nombreuses. Je citerai

quelques-un» des exemples que donnent les mar-

bres (2).

1° Loi qui prescrivait la garde des campagnes aux

éphèbes :« Le peuple a établi par /es lois que leséphé-

bes s'habituent à surveiller les campagnes, les

forteresses et les frontières de l'Attique, et qu'ils

prennent sous les armes l'expérience nécessaire pour

la guerre (3). » Cette loi devait être une des plus

anciennes; elle est mentionnée à plusieurs reprises,

mais en des termes qui diffèrent quelque peu de

ceux que nous venons de rappeler :

(1) Corpus, 11" 284.

(2) Il y a lieu de remarquer la diil'érence de ces deux expressions xotTài Tft

<}nr)9Î(T(iaTa, VIU, 7, et xaxà xà t)/T)9ia|ia, Vlll, 7. Pour les vieux usages qui

ont fait l'objet de nombreux règlemrnts, comme sont le» cl(Ttrf,pia, on cite

|es décrets ; pour des circonstances particulières, comme est, sous l'aicbonta t

d'Aristarchos, la dédicace de prix aux fêtes d'ArtémisAgrotcre, on mentionne

un décret spécial, to <^r,fiu\i.a. Voyez plus ha.» les décrets de Métropbanès, de

Tliéudoridès et de L)io»couridés.

(3) llpofftraUv Sià tûv v6(i.b>v r^; tt x*^?** ^°" ^*^^ fpoupiwv xat tmv

opicov rri; 'Arr.x^; i|int{pou; yCvtTtai, iv Tt toî; SkXoi; ti^v >l; iioX<|t.ov jhri*

xoviay ioxr.ijiv ..«c.eTtO»'. Vf. :,\. Voy, encore V, 20.
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(( Ils se sont rendus plusieurs fois en armes dans

les forteresses et sur les frontières de l'Attique ainsi

qu'il leur a été prescrit par les décrets (ij;r,(pi<>|xaTa)

du sénat et du peuple (i). »

Sur le même marbre, quelques lignes plus loin, la

même phrase est reproduite, mais on ajoute les lois

aux décrets, ol' re v6{ioi xal Ta <|nr,(pi(j{xaT!X (2). On voit

par là que nous avons raison d'assimiler dans cer-

tains cas les lois et les décrets.

^° Loi relative aux àroi^ei^ei; ou revues officielles

passées devant le sénat. « Ils ont passé devant le

sénat la revue prescrite par la loi (3). » Ailleurs la

revue est faite en vertu des décrets du sénat et du

peuple (4). Une troisième inscription dit « ainsi qu'il

a été ordonné en cette matière » (5). Ici encore les

lois et les décrets sont confondus.

3° Loi sur les e^'^irvipix. Les sacrifices sont faits en

vertu des décisions prisespar le peuple, et en vertu

àes décrets (6). Les décrets ici sont des lois perma-

nentes; Tusage de cette cérémonie était si bien éta-

bli que le plus souvent on se bornait à la mentionner

(1) 'EÇyjXOov Ss xal im. xk çpoûpia xal xà opta -ril; 'Attixyï; 7t).£ovàxi; èv

ûîiXoi;, xaOw; ÈTiîTaTTov aÔToï; Ta 4^,ç{a(AaTa rô; x£ pou).r,; xai -où £r,[xoy,

IX, 22.

(2) Inscr. IX, 86. C'est ce qui justifie les restitutions qui sout pioposées,

inscr. V, 20, et inscr. XI, 22.

(3) 'EnotTJffavTo [5è xaî ttiv àTtoSeiÇtv t^ Soupiti xf,v x»8r.xo'jorav xarà TÔy

vô|i.ov. YI, 33.

(4) VU, 5.

(5) KaOâicep itepl toûtwv TtpodTÉTaxTat. VIII, 40.

(6) Rata xà è<};yi»iff{iÉva x(^ ô^Qtitp, IX, 72, et xaxà xà «îoinbixaxa, VIII, 7*
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sans rappeler les actes législatifs qui l'avaient insti-

tuée.

\° Loi sur les travaux littéraires; elle est men-

tionnée en termes précis ; il est dit que les éphébes

ont fait les études qui ont été prescrites par le

peuple. Cette indication sommaire suppose toute

une suite de prescriptions (i).

5° Loi sur les sacrifices aux dieux et aux évergé-

tes. Ces sacrifices sont faits conformément aux loLseX

aux d(krels (2).

Telles sont les principales mentions formelles de

la loi; mais il est d'autres expressions moins pré-

cises qui indiquent également les prescriptions du

législateur. Souvent les décrets, après la mention

d'un acte fait par les éphébes, ajoutent qu'ils ont agi

conformément à ce qui est leur devoir. Les devoirs

de l'éphébie sont ceux que la loi a réglés ; ils n'exis-

tent que par le fait de la loi. Les mois ?o xxOr^cov,

doivent être pris dans le sens le plus rigoureux,

ainsi qu'il convient dans des documents officiels.

Nous en avons du reste une preuve décisive : ces

mots sont parfois remplacés, pour les mêmes actes,

par l'expression /.xTa tov vôaov. Les textes épigraphi-

ques prouvent donc la synonymie des deux formules.

S'il en est ainsi, comme toutes les actions des éphé-

bes sont toujours accomplies ou xaTa rô xxOr.>tov

ou xaxà TÔv vô{Aov, ou jtxTà xà <}nr,<pi«yaxTa, la rédaction

(?) 'Axo>o06b>; toi; t( v6(iioi; xal roi; 4^9Î9|i.aatv.
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même des décrets permet de démontrer qu'en toute

circonstance l'éphébie est soumise à l'autorité du

sénat et du peuple.

§ 2. Décrets.

Nous n'avons de décrets éphébiques assez bien

conservés que pour un petit nombre d'années. Il

suffit délire ces documents pour comprendre quelle

était la sollicitude du sénat et du peuple à l'égard

du collège. Voici la liste des décrets que nous

possédons; j'y ai joint l'indication de ceux qui sont

perdus, mais dont les marbres font mention.

Archontat de Nikias [Insc. /). i" Un seul décret,

mais il est partiel ; les autres décrets ordinaires de

l'année éphébique n'ont pas été retrouvés; il devait

y en avoir au moins deux , l'un rendant compte de

l'emploi de l'année par le collège, l'autre approu-

vant la gestion du cosmète. Le marbre mentionne

de plus deux autres décrets.

n' Décret qui confie la garde du Musée aux éphè-

bes (ligne 12);

3" Décret honorant une autre section de l'éphébie

qui s'est également bien conduite à la guerre (ligne

19)-

Archontat de Le'naios {Insc. V). 4' Décret approu-

vant la conduite des éphébes durant l'année
;

5' Décret sur la gestion du cosmète Théocharis ;

6" Décret du sénat et du peuple de Salami ne.
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prubablemeiit proposé à l'approbation du |)euple et

du sénat d'Athènes.

Archontat de Nikodémos {Itisv. Ft). 'j' Décret du

même genre que le n" 4 ;

8' Décret du même genre que le n° 5, en l'hon-

neur de Dionysios
;

Décrets perdus. 9° Décret autorisant les éphébes

à donneur une somme pour une phiale qui a été dé-

diée à la Mère des dieux (lignes 24» Bo);

lo* Décret des Salaminiens pour récompenser les

éphèbes de la part qu'ils ont prise aux jeux d'Ajax

(lignes 3i, 72; voy. n"* G);

1
1' Décret louant le cosmète pour la piété avec

laquelle il a fait les sacrifices.

Archontat de Sarapion {Insc> FU). 12" et i3" Les

deux décrets annuels en l'honneur des éphèbés et

du cosmète Démétrios;

Décrets perdus. 14' Décret qui avait été proposé

par l'orateur Théodoridés du Pirée; il avait pour

objet de permettre aux éphèbes d'acheter des livres

qui devaient être placés dans leur bibliothèque. Ce

décret doit être de l'archontat de Ménoitès qui fut

éponyme avant Sarapion (voy. ligne 8).

i5' Décret honorifique des Salaminiens [ i )

(ligne 39) ;

Archontat d'Agalhoklès {Insc, IHI). iG° et 17'

Deux décrets, l'un en l'honneur des éphèbes, l'autre

en l'honneur du cosmète tudoxos
;

(I) M Des Alliéuivti} qui liabileiit Salaoïiiie. ••
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1 8* Décret en faveur des éphèbes qui ont assisté

aux fêtes d'Ajax à Salamine ( i ) ;

19" Décret par lequel le peuple accepte les sacri-

fices que le collège a célébrés, au Pirée, durant les

fêtes de Dionysos, et loue les éphèbes de leur piété
;

10' Décret en l'honneur du cosmète pour les

mêmes sacrifices
;

Décrets perdus. 21* Décret relatif aux jeux et aux

prix durant la fête d'Artémis Agrotère (ligne 7) ;

22* Les éphèbes ont offert à la Mère des dieux,

aux Galaxia, une phiale; le sénat et le peuple leur

ont décerné une couronne (2).

Archontal de Médeios {htsc. IX). 23* et 24* Deux

décrets en Thonneur des éphèbes et du cosmète

Timon
;

Décrets perdus. -2 5* Décret des Salaminiens cligne

26; voyez n" 18) ;

26^ Décret de Dioscouridès, A'.o<7xo'joiSr,: Aiocxou-

piSou ^rrfOLit'j;. La première mention de ce décret se

trouve sous Tarchontat d'Échékratès; elle est ensuite

rappelée sur les inscriptions X et XL
Dioscouridès avait fait décider par le peuple que

(1) Nous avons ici la preuve que l'expression èdteçavwOr.aav èiù toOtoi;

icâfftv ûitô Toû âr,(tou suppose un décret: ces mots se trouvent sur la stèle

d'AgathokIès à la li§^e i *, à propos des jeux d'Aja\ ;
plus bas, ligne 53, non»

lisons le texte même du décret.

(2) Celte dédicace est rappelée immédiatement après la mention d'une

phiale dédiée à Dionysos a» Pirée; ou pourrait donc être tenté de recon-

nailre ici le décret n. 19. Il y a lieu de remarquer que le décret n. 19

nomme stmlement Dionysos. Il serait rurprenaut qu'il eût omis la Mère des

dieux, s'il se rapportait aux mêmes rjr.onstances que le décret u. 23.
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les éplièbes onViraient eux-mêmes, probablement

chaque année, une phiale à la Mère des dieux et que

cette pliiale serait de la valeur de soixante et dix

drachmes stéphanopbores. Ces dispositions précisent

le caractère de la dédicace. Sous Démétrios, les

éphébes donnèrent à ceux qui étaient préposés à cet

effet soixante et dix drachmes a pour la phiale qui

devait être offerte à la Mère des dieux ». Les expres-

sions sont très- différentes; ils ne dédient pas eux-

mêmes l'offrande et paraissent prendre part à une

cotisation ; de plus, il n'est pas fait mention de la

nature des drachmes ; la même année, ils placent une

autre phiale dans le temple d'Eleusis, mais sans que

nous ayons d'indication précise sur la valeur de

l'objet (Insc. VI). Sous l'archontat de Ménoitès, les

éphèbes et le cosmète dédient également une phiale

à la Mère des dieux, à Déméter et à Koré(lnsc. VII,

ligne 7). Sous Aristarchos, nouvelles dédicaces à la

même divinité, aux Galajcia et aux fêtes d'Eleusis;

les deux phiales sont de cent drachmes (VIII, 9, i3).

Comme on le voit, ces dédicaces doivent être

distinguées de celle que Dioscou ridés régla par un

décret spécial, et qui ensuite resta dans les usages

de l'éphébie.

Je crois que ce personnage est celui-là même que

nous voyons à la fui d'une inscription, où il est dit

qu'un temple fut réparé jcariTÔ <|;r,çi<7(ix ô Aio<ixoupi^r,;

eÏTcev(i). Ce texte a été trouvé dans les ruiues de

^1) Éf^h. areh. 1307, ^'</(f.
he/téM., 2332.
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l'église de la rTavayia Traicavnn, c'est-à-dire sur l'em-

placement que l'on croit avoir été occupé autrefois

par le Métroon et le Bouleutérion (i). Si le Métroon

était réellement, comme il est probable, à cet en-

droit, on s'expliquerait très-bien que le marbre de

Dioscouridès y ait été découvert ; et il y aurait alors

lieu de penser que cet orateur avait proposé un décret

d'ensemble relatif au culte de la Mère des dieux

Archontnt de Kallikratidès {Insc. XX). 2'j' Décret

pour accepter les sacrifices du cosmète Olympio-

doros
;

28' Décret en l'honneur du même cosmète;

29° Décret en l'honneur des éphèbes
;

3o* Décret en l'honneur de Sosis, fils de Sosis,

bienfaiteur de l'éphébie
;

Décret perdu. 3i^ Décret de Métrophanès relatif

à la bibliotlièque de l'éphébie. Le décret de Métro-

phanès est rappelé par les inscriptions XI, ligne Sy,

XVIII, ligne 22. Il était du même genre que celui de

Théodoridès du Pirée; mais il se rapportait à une

collection de livres spéciale, celle du Ptolémaion.

Les stèles, presque toutes incomplètes, de sept an-

nées nous fout connaître ou nous indiquent au moins

trente et un décrets, et plusieurs de ces décrets, par

exemple, ceux de Dioscouridès, de Métrophanès et

de Théodoridès, sont rappelés plusieurs fois. On peut

voir par là ce que devait être l'ensemble des actes

législatifs qui se rapportaient au collège.

(1) A. Mummsen, AtUenx cfirisiianie, p. 23. . .
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l^es décrets éphél)iques étaient de deux sortes,

les décrets obligatoires chaque année, les décrets

particuliers pour des permissions temporaires, pour

des circonstances spéciales, pour des réformes qui

paraissaient être nécessaires.

Il y avait au moins durant chaque éponymat deux

décrets obligatoires. Le premier, qui rendait compte

des actions de l'éphébie durant l'année précédente,

était délibéré dans le mois de boédromion, durant la

troisième prytanie. Cette date paraît avoir été cons-

tante. Je ne connais pas d'exception à cette règle (i).

Ce décret racontait l'année éphébique, ensuivant, en

général, l'ordre des mois, puis en groupant ensuite,

selon la similitude qu'elles présentaient, un certain

nombre d'actions d'un caractère moins habituel. Il

se terminait par des marques de la reconnaissance

du peuple, qui étaient : i° l'éloge; a° la couronne

d*or; 3** et la préséance dans les jeux. Le mode de

proposition par le sénat, d'approbation par le peu-

ple, les formules de rédaction pour le début, étaient

celles qu'on suivait pour tous les décrets à cette

époque. L'assemblée était xupia ; elle se réunissait le

plus souvent au théâtre de Dionysos. L'orateur avait

proposé la rédaction au sénat ; le président la sou-

mettait au vote général.

Le second décret obligatoire concernait la gestion

du cosmète et celle des fonctionnaires placés sous

(l) Lrs dates conniiM loni \e \, le 8, le 9. le 10, le 14 et le 3G de boé-

dromion.
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ses ordres. La date en variait beaucoup. D'ordinaire

il était voté quelque temps après celui qui racon-

tait l'année éphébique. Les exemples que nous con-

naissons appartiennent à la quatrième , à la cin-

quième et à la neuvième prytanie (i); il fallait en

effet que le cosmète eût rendu ses comptes. Cepen-

dant le décret sur la gestion du cosmète Timon (2)

est daté du 6 de boédromion ; le décret rendu en

l'honneur des éphèbes de cette année ne fut voté

que le 9 du même mois. C'est là un fait qui est tout

exceptionnel et dont la raison nous échappe

Ces deux décrets étaient gravés aux frais de l'état

sur une même stèle, et, pour qu'il leur fût donné

une grande publicité, l'assemblée prescrivait que le

marbre fût placé à l'Agora, dans le lieu le plus fré-

quenté de la ville, de manière qu'il pût facilement

être lu de tous (3).

Il est évident que la république, du moment où

elle se réservait l'entière administration du collège,

pour rendre sou autorité effective, devait se faire

rendre compte chaque année des actes de i'éphébie, et

(1) Inscr. VIII, L 31, il paraît bieu Traisemblable de restituer [TSTâpjTTi;

TcpuiraveCa;, pour le moi& de pyanepsion, d'autant plus que l'année n'est pas

È|xêôXt|jLO!;.

(2) Inscr. IX.

(3) Je suis porté à croire que d'autres décrets étaient dans les habitudes de

chaque année. .Ainsi il me semble que les auspices recueillis dans les sacri-

fices des EiffiTTipia étaient agréés chaque année par le peuple ; or le peuple ne

pouvait accepter ces auspices que s'il en donnait acte officiellement. Sous

l'archontat de Kallikratidès nous avons tm exemple d'une acceptation de ce

genre.
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que le cosmète, comme tous les magistrats, ne pou-

vait se soustraire à l'ohligation d 'exposer, en sortant

lie charge, comment il avait rempli la mission que

l'état lui avait confiée. Quant aux décrets particuliers,

ils variaient selon les circonstances. Ils étaient né-

cessaires par cette raison qu'aucune innovation n'é-

tait permise, si elle n'était autorisée par le pouvoir

suprême. Si j'ai insisté sur des exemples qui parais-

sent être si peu importants, c'est que le soin même
des prescriptions les plus minutieuses montre mieux

l'entièn? suprématie et la vigilance de l'état.

^ 3. Du sénat et de quelques magistrats non épbrbiques qui intervenaient

dans l'administration du collège.

Le sénat. Les éphèbes relevaient du peuple, mais

c'était le sénat, po-Aifi, qui avait sur eux l'action la

plus directe et la plus constante. L'assemblée ne fai-

sait que ratifier ses décisions; il provoquait ou exami-

nait tous les décrets relatifs au collège, ('/était à lui

que les éphèbes devaient s'adresser chaque fois qu'ils

voulaient changer leurs règlements ou simplement

décerner un témoignage de reconnaissance. Ils se

présentaient au sénat en corps et soutenaient eux-

mêmes leurs demandes (i). C'était au sénat que le

cosmète exposait toute sa gestion (a). Il arrivait

même parfois que ce magistrat fût couronné dans le

(1) Ot {çr.Coi npoaoSov TCOiT)7at}tcvoi npôc n^v ^ou)ir,v.

(2) Insrr. IX, 00, àTCoXoytO|iô; ûirèp twv xarà tV|v à^fjy-
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sénat (i). Enfin le sénat intervenait dans la vie du

collège, par le droit d'examen et par les revues qu'il

passait officiellement; ses rapports avec l'éphébie

étaient journaliers.

Les stratèges. Quand le sénat devait déléguer son

autorité, il la confiait principalement aux stratèges.

L'éphébie ne recevait pas les ordres du seul stratège

des hoplites; les inscriptions disent presque toujours

« les stratèges », On trouve, il est vrai, la mention

d'un seul stratège sur la stèle de l'archontat de INi-

kias, mais il s'agit dans ce décret d'une action parti-

culière, de là garde du Musée, et du général auquel

cette forteresse était confiée. L'autorité des stratèges

est bien marquée par ce fait, que dans les formules

générales, après avoir dit que le collège a obéi aux

lois et aux décrets, on ajoute « et aux stratèges ». A

coté du sénat et du peuple, les stratèges étaient les

seuls magistrats de la république, qui eussent un

grand pouvoir sur le collège ; leurs noms reviennent

sans cesse clans l'histoire de l'institution. Il est certain

qu'ils avaient la direction de tous les exercices militai-

res; mais là ne se bornaient pas leurs prérogatives.

Nous verrons plus loin qu'ils surveillaient les études

littéraires des jeunes gens. Le décret en l'honneur

des éphèbes de l'archontat d'Âpollodoros est rendu

sur la proposition du stratège des hoplites, qui du

reste, cette année, inscrit son nom à coté de celui de l'é-

;i) Iiisn-. IX, 02.
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ponyme (i). l^s stratèges étaient chargés rie faire res-

pecter les privilé}^es accordés aux éphébes; ils faisaient

proclamer les couronnes et les éloges. Jusqu'à la fin

du premier siècle avant notre ère nous ne voyons pas

que dans radministration de Téphébie le stratège des

hoplites ait eu une supériorité sur ses collègues (2).

I.e greffier de lu pryl(tnie faisait graver les dé-

crets; il n'avait pas d'autres rapports avec le collège;

le trésorier des fonds militaires^ Tay.iaç tûv «iTpaTiw-

Tixûv, donnait l'argent nécessaire pour cette dépense

et veillait, avec les stratèges, à la proclamation des

couronnes. Toutefois, au troisième siècle avant notre

ère, cette dépense était faite par les magistrats appe-

lés oî sTCi T^ ^loixricei (3).

Les orateurs. On sait quelle était l'importance

des orateurs, priTopeç, dans l'ancienne démocratie

athénienne, lis représentaient un élément instruit et

actif, formé par des études spéciales et par l'habitude

des affaires aux questions sur lesquelles ils présen-

taient des décrets. Souvent ils ont été des conseillers

éclairés dans un état où ceux qui faisaient les lois

étaient loin d'être toujours bien renseignés sur le

sens et sur l'utilité de ce qu'on leur proposait (4).

(t) Corp. inscr. atl., t. U, n» 481.

(3) Les subordonnes directs des stratèges avaient autorité sur i'éphébie;

c'est ce que semble indiquer un passage de Télés, conservé par Stobée l^Floril.,

98, 72), qui montre les épbébes redoutant les ordres du taxiarque. Voyez plus

bas S 4.

(3) Inscr. I.

{\) C'est ce qu'a très-bien montré M. Perrot dans un des rliapitres les plu*

remarquables de son Eaai sur Ir droit puhlic d'Mthrnes, p. ii'i.
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Plusieurs orateurs paraissent s'être occupés tout

spécialement de l'éphébie; leurs noms rappelés dans

les décrets, à diverses époques, témoignent du sou-

venir qu'ils avaient laissé. Nous avons peu d'élé-

ments pour faire l'histoire des orateurs ëphébiques.
,

J'en donnerai du moins la liste, en suivant l'ordre

chronologique que j'ai cru pouvoir adopter pour les

inscriptions.

Je ne doute pas que de nouvelles découvertes ne

permettent de grouper des faits intéressants autour

de ces noms.

XaipécTpaTo; MuvviT/toi» Yit^-^cxrrffiv*
^

StoxpxTTjç 'ApwTiwvo; i\ 'Oio'j, deux décrets,

^CkKi'Akr^ç 'Hvioyou noTajAio;,

'AcppoàiTio; 'Açpo^iato'j 'A^r.vu'j;, deux décrets,

2ocpo-<cAY;; Av;a7;Tpio'j 'l(pi'7Ttâàr,;,

'E;;ax.(ov 'Eca-/.wvTo; na>>Vr,v£'Jç,

©eo^oTo; Aïo^copou So'jvteu;, deux décrets,

'Api'îTwvujjLoç $avîo'j 'EXeurjtvioç,

'Eriyovo; Ar,a7)Tpio'j Ileipaieu;, deux décrets,

Mvxcea; Mvacreo-j Bepevwci^r,; (i),

Nt/tÔGTpxTo; Ar.v-xpe-ro'j Aa|j.T:Tpej;, deux décrets,

.... 'AvGe^TTYipio'j 'l)tapie'J;,

A'jffiç 'A<7xXT,naèo'j 'A>.i{jt.o'j<7to;, deux décrets.

KpotTiinroç 4>i>.o)t>.e...
;

A cette liste, il faut ajouter trois orateurs dont

nous ne possédons pas les décrets :

(1) Corp. inscr. ait., t. 11, n<» 481, stratège des hoplites la même aiini'e.
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Beo^c*>pi^Y]ç Ileipaie'j; (i),

$ 4. Devoirs politique* detépbèbes.

Presque tous les actes des éphèbes étaient politi-

ques ; tous avaient pour objet de les préparer à la vie

de citoyen; ainsi les jeux gymnastiques, accom-

pagnés d'exercices militaires, devaient former les

jeunes gens au métier des armes; ainsi les cérémo-

nies religieuses étaient un devoir prescrit par l'état.

Je n'entends parler ici que des actes qui ont un rap-

port (linîct avec le gouvernement de la cité et dont

le caractère particulièrement politique est nettement

marqué. Ce sont : i" le serment d'entrée et les fêtes de

sortie, 2° l'obligation d'assister aux assemblées ;
3' les

exercices militaires, la police d'Athènes et des cam-

pagnes
;
4° les revues devant le sénat et devant le

peuple; 5" le devoir de faire cortège aux Romains.

Le serment d entrée. Le serment se prêtait au

commencement de boédromion, en présence du cos-

mète, des exégètes, des prêtres, du peuple et des

Grâces. Les fonctionnaires soumis au cosmète y

prenaient part (2). Cette cérémonie portail les noms

(Il 'KnixpàTYj;, connu par l'urateur Lycnrguc. Voyez p. 5. Athénée,

III, $ 55, nou« a ronxervé iinr ini-laphorr qui- l'urateur Dém.nlr avait em-

plo}i'«>fn parlant des éphèl>es ; il les appelait iap Toû 2i^|iov.

(2) Inscr. Vill, 3&.
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d'eÎT'.TYiftx et d'èyvpafpxi, inaugurations, inscrip-

tions. Elle avait lieu dans le Prytanée , au foyer

commun du peuple (éxl ttîç xoivîiç imiau; too ^ripiou).

On invoquait les dieux protecteurs de la cité ; ils ne

sont pas rappelés par leurs noms, les décrets disent

seulement : les divinités auxquelles on sacrifie selon

l'usage de nos pères et plus brièvement : oi; -xts'.ov.

Sous l'archontat de Kallikratidès (XX) , l'orateur

mentionne un dieu particulier, Dionysos, mais cette

année Athènes honore Antoine nouveau Dionysos,

la flatterie est évidente.

Parmi les divinités invoquées figuraient les Xapi-

T£: ; leur prêtre assistait au sacrifice ; on se rappelle

du reste que dans le serment éphébique nous avons

remarqué Auxo et Hégémoné , noms que deux des

Grâces portaient chez les Athéniens. Une stèle très-

incomplète mentionne 'Earia, Vesta, divinité du

foyer du peuple (i). La prière qui était faite durant

ce sacrifice nous a été conservée en partie par un

décret complet et par un fragment (2). Les éphèbes

demandaient aux dieux le salut du sénat, du peuple,

des enfants, des femmes, des amis et alliés de la

république; on remarquera la gradation, le sénat

avant le peuple (ce décret est du premier siècle

avant notre ère), les enfants avant les femmes (3). Il

(1) Corp. inscr. a/U, t. Il, n° iT8.

(2) zx el XII ; voy. la restitution de M. Kœbler, ou», cit., u» 478.

(3) Cette formule, du reste, n'était particulière ni aux éphèbes, ni aux sa-

crifices des ùaixr,fia.
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est probable que le serment complétait cette céré-

monie (i). Enfin le sénat devait donner acte des

ewiT7)pi(x au collège, en acceptant les auspices pour

le bonheur de tous qui avaient été constatés dans le

sacrifice des victimes. Les orateurs ont soin de dire

que ces sacrifices ont été heureux : ce qui a été

déclaré par les prêtres désignés à cet effet et qui

sont les exégètes (2).

L'expression iyypafpai indique que cette cérémonie

d'entrée comportait l'inscription officielle des éphè-

bes, on dressait chaque année plusieurs listes des

jeunes gens du collège. Les marbres indiquent au

moins trois inscriptions différentes, la première aux

eîffinnptat, la seconde qui était faite par le cosmète et

remise par lui au sénat probablement à la fin de

l'année; elle s'appelait à-oÀoyi<yu.ô; tûv t^Tiéwv (3);

la troisième, l'àvaypafpy) twv Ê-pyjéwv, qui était gravée

sur le marbre à la suite des décrets, quatre ou cinq

mois après la fin de l'èponymat, et même plus tard.

1^ liste des eîdiT-r.pia devait être conservée au Pryta-

née ; l'àvaypxfpy! était exposée à l'Agora (4) ; enfin

(1) Voyez chap. 1.

(2) Platon, Leges, 828 B.

(3) Cet àTCoXoYi7(i6; était proprement un rapport annuel de gestiou; il

est évidtMit qu'il devait comprrnilir une liste des membres da collège.

(4) L'uMgc de l'inscription à la sortie de l'éplu-hie doit avoir été gétiéral

dans les ville» on ces collèges existaient. I es formules d'inscription ont beau-

coup varié, ('.elles que nous possédons |>our.Egostlièneset Mégaresont intéres-

sante» parce qu'elle» se rapportent à une cpo(|ue rclativemeitt ancienne ['223-

192 av. notre ère), .t^jotihène», Le Bas et Foncart, Mégaride, 3-11; totJi

eÇ îs^^^wv — àniffi^ci-i-zo iÇ c^fifiwv èv TteXiofopa;. — Mcgare, ouvr. citr,

34 a, 34 6, àiniX6ov c( i^r.Swv ({$ xà TaYiiars. Thespies , méiue* funnula :
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nous savons qu'un tableau des éphèbes de chaque

année était déposé au Métroon qui contenait les

archives de l'état.

Je crois que ces diverses listes ne doivent pas être

confondues avec l'inscription sur les registres géné-

raux de la cité qui s'appelaient >>r<;ixo/r/.x. Les àva-

Ypxçai préparaient cette inscription; le tableau au

Métroon restait un témoignage qui permettait de

constater l'exactitude du >.T(^iap/'.x,ôv politique ; il en

était de même des stèles placées à l'Agora; mais ce

Xr^çixfyixôv était un document tout à fait d'un autre

ordre, beaucoup plus complet, contenant la suite

de tous les citoyens et des magistrats et dans lequel

le catalogue des éphèbes trouvait place chaque an-

née (i).

Les sacrifices de sortie ou è^iTTÔpi* sont beaucoup

moins souvent nommés que les ei<7iTr,pix ; je n'en

connais que de rares mentions; ils se faisaient à l'A-

cropole, à la déesse 'AÔTivà tt, no>>iaSi xxl -?, Koupo-

Rangabé, ^«//^. hell., n° 70b; Keil, Sjrll. iiiscr. baot., XXXV, etc. ; Livadie,

Corpus, 1575; Copse, Corpus, 1574, l\6TÔvaiov, t. I, inscr. de Deudra; — xwi

irpà-rov id-cpoTîyiôr, , Orchomène, Rang., ouv. cité, 1304, 1305. Ces formules

indiqueut une époque où l'éphéhie était surtout uue institutiou militaire. Daus

la plupart des autres collèges, l'inscription est faite par le gymuasiarque ou

l'éphébarque, mais parfois avec mention d'une décision du sénat, xaxà xo

oôyita r?,; ^o-jàt,;, Édesse de Macédoine, Corpus, 1997 c.

(l) Voyez page 24. Il est aussi peu probable qu'on inscri%it surceXr,Ç;ap-/i~

xôv les étrangers. Les inscriptions de cette époque ne parlent pas de la doki-

masie; mais il est vraisemblable qu'elle était toujours en usage. L'admi.'siou

dans le collège ne pouvait pas avoir lieu sans qu'il y eût au moins uue vé-

rification de l'état civil des jeunes gens. La dokimasie à Mégare, IçTiSot oioe

ivcxpîQr.aav ; Le Bas et Foucart, 34 c, 34 e : k Narvce, même ouvr., textes

épigr., sect. m, 1009; à Stratonicée, Cor, us, 2715 a.
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Tpo(pM xaî Tft llav^pô«7((> (i) et probablement au début

de boédromion ou à la fin de métngitnion.

La présence niLt assemblées. Les éphèbes devaient

assister à toutes les assemblées du sénat et du peu-

ple, à la ville comme art l*irée. F^es inscriptions

marquent expressément qu'ils ne manquaient à au-

cune; elles indiquent qu'ils entendaient tous les

discours, toutes les délibérations (2).

Ils venaient aux assemblées en armes, et peut-être

étaient-ils chargés d'y maintenir l'ordre, bien que les

orateurs n'en disent rien, mais la loi en leur pres-

crivant l'assiduité à ces réunions avait un autre

objet, l^s jeunes gens, pendant cette année où ils

jouissaient pour la première fois des droits civils,

devaient se former à la pratique des affaires. Jusque-

là ils s'étaient tenus loin des réunions politiques; le

moment était venu pour eux d'ap|)rendre les règles,

le mécanisme de la constitution, de se pénétrer

de l'esprit qu'il convenait de porter dans l'ad-

ministration de l'état. Ils étaient citoyens; ils

pouvaient au besoin en réclamer les privilèges; en

général ils s'abstenaient de le faire, et se bornaient

à des propositions relatives au collège, comme nous

(1) Corp. inscr. altic, t. II, n» 481 ; inscr. XCVII. Le décret n" 481, qui

accepte les ucrilires faits par les éphèbes aux ^iTr,pia , est daté du mois de

boédroinion, poT)ipo|xiûvo; Exrr) l7Ta(itvou.

(2) 'KçTifipeuoav Tal; cxxXY^atat;, npooriSptuaav, napriSptuffOcv VI, VIII, IX.

Toû; éxxXT)at3i; niaanz, Taî; tt iv âiTTti xal £|a lh:pai(t, napexu-fX"*"»* ** **'

rat; àAf,oâai9iv àndioai;. IX. Les décrets ajoutent en général cùtaxTw; <-!

iv ônXot(.
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en trouvons quelques exemples; ils restaient audi-

teurs durant le temps de leur stage. Il est facile de

le voir par les termes mêmes dont se servent les dé-

crets : les éphèbes vont aux assemblées comme ils se

rendent aux leçons des philosophes; les expressions

sont les mêmes ; ces deux devoirs ont un même but :

leur instruction. Ces prescriptions, que nous voyons

observées longtemps après les successeurs d'Alexan-

dre, sont dans l'esprit de la grande époque. Dans un

pays où tout homme libre est appelé à prendre part

aux affaires, la loi a toute raison d'imposer au

citoyen d'apprendre pendant un an ce que sont ces

affaires sur lesquelles il vote en souverain . Cette année

passée, il pourra se prévaloir de ses droits sans plus

s'inquiéter de ses devoirs ; l'autorité du législateur

ne peut y remédier; elle a pris la seule disposition

qu'il lui fût possible d'établir; elle a rendu obliga-

toire le noviciat politique.

Les exercices militaires. « Quand ils sont entrés

dans la classe des adolescents, ils sont aux ordres des

magistrats pour ce qui peut intéresser la tranquillité

publique; on les emploie soit à rechercher les mal-

faiteurs, soit à des exercices qui demandent courage

et célérité, m La part de la fiction est grande dans le

chapitre de la Cyrope'die où nous trouvons ces lignes
;

celle de l'utopie n'est pas moindre. La distribution

des citoyens en diverses castes, le passage du jeune

homme dans la classe des adolescents durant dix

années et ces veilles continuelles sous les armes près

T. I. 10
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des tribunaux, la description des grandes chasses

asiatiques ne répondent pas entièrement à des réali-

tés que l'auteur eût sous les yeux; on voit sans peine,

cependant, que le spectacle du présent n'a pas été

sans influence sur l'esprit de Xenophon, et ici en

particulier c'est de la vie pu])lique des éphebes

qu'il semble parler.

Les stèles répètent que les éphèbes sont sortis sou-

vent de la ville pour vivre à la campagne, sous les

ordres des stratèges et du cosmète.

« Us ont habité les bourgs, les forteresses, ils

ont campé sur les frontières ; » et ailleurs, « dans

toutes ces courses ils ont respecté les propriétés

qu'ils traversaient; ils n'ont mérité que des éloges. »

La sûreté des campagnes devait être un des objels

de ces promenades en dehors d'Athènes ; ils surveil-

laient les chemins; ils étaient une.sorlede gendarme-

rie, qui en même temps s'exerrail aux armes et à la

fatigue (i). Les détails nous manquent : mais nous

voyons par Xenophon et par Platon ce qu'était

cette vie à la campagne. « Qu'ils courent dans les

champs; qu'ils chassent dans la montagne; qu'ils

s'exercent à supporter la faim; celui qui n'a rien

tué ne mangera que quelques herbes, » on couche la

où la nuit vous surprend; ini manteau snilit, on s'y

envelopj)e comme font aujouril'hui encore les xTXjtro'.

etonattendieleverdu jour. Xénoj)hon surtout a dé-

(I) •EK[oi^(T]avTo Si tf.v ^-z -...,. ... .. ,-; ...~, ..j.. ..j 11.., -...,, .

Cor^. intcr, att„ t. Il, ii* 481.
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peint les plaisirs de cette vie jeune et active, les joies

de la iatigiie, le repos du soir après une journée pé-

nible (i).

Le livre des Lois parle moins du côté agréable de

ces campagnes que de leur utilité pour la science et

la guerre. Il veut qu'on apprenne la tactique, les

marches, lesconlre-marches et l'art des campements.

C'était là sans aucnn doute l'objet principal de ces

expéditions où les éphèbes étaient appelés repiro-

>.{)i. Les exercices militaires tenaientune grande place

dans l'ancienne éphébie; ils y gardèrent longtemps

une importance capitale. On le voit par ce fait que

les seuls magistrats dont relèvent les éphèbes sont

les stratèges, par cette autre circonstance que le tré-

sorier des fonds militaires est chargé de payer. plu-

sieurs des dépenses qui sont relatives au collège. Le

(1) Platon, dans les Lois, insiste sur la chasse, qui fut toujours une des

principales occupations des éphèbes : « AJressons-nous niaiiitenaut aux

jeunes gens : Mes cliers amis, puissiez-vous ne jamais vous sentir de goût pour

la chasse de mer ni [)Our celle qui se fait à l'hameçon (il vient de parler lon-

guement des exercices du corps qui sont dignes d'éloges) , ni pour cette

chasse inactive qui se fait à la nasse, la nuit et le jour, contre tous les ani-

maux domestiques.... Puissiez-vous aussi n'avoir jamais aucun penchant pour

la chasse aux oiseaux; quelque attrayante qu'elle soit, elle ne convient pas a

des personnes libres: il w leste, par conséquent, à nos élèves d'autre chasse

que celle des animaux terrestres ; encore celle qui se fait la nuit et où le

chasseur se relève tour à tour ne mérite pas qu'on l'approuve, n'étant boinie

ipie pour les hommes sans activité; non plus que celle qui a des intervalles

de repos et (pii prend comme à la main les bêtes les plus féroces, en les en-

vi loppant de fdets de toile, au lieu de les prendre à force ouverte... Ainsi la

seule qui reste pour tous les citoyens et la plus excellente est celle des bêtes

ù quatre pieds, qui se fait avec des chevaux, des chiens , et par la force du

corps humain .. Voici maintenant la loi elle-même : « Que personne n'em-

pêche les chassruis vriiiiiieiit sacrés de chasser partout où ils voudront... »
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décret par lequel s ouvre iiolrt» recueil est consacré

:i un t'ait d'armes qui est à riionneur du collège.

L'épfiébie a tenu garnison dans le Musée, et l'a

<léf'endu. Du autre marbre, que je crois être un des

plus anciens que nous possédions, celui de l'archon-

tat de ^ikodémos(I), est remarquable par l'insistance

qu<' l'orateur met à parler des exercices militaires;

l'utilité de ces exercices est le considérant principal

du décret qu'il propose en l'honneur du cosméte.

« Attendu que, par tous les moyens, le peuple a le

plus grand soin de la manière dont sont conduits

les éphèbes et de la dlsci|)line du collège, voulant

(|ue ceux qui passent de la classe des enfants dans

celle des hommes soient de dignes héritiers de la

patrie ; attendu que le peuple a ordonné par les

lois que les éphèbes s'habituent à vivre dans les cam-

pagnes, dans les forteresses et sur des frontières de

l'Allique et qu'ils fassent en arm<'s les exercices qui

les préparent à la guerre; attendu que par une telle

conduite il a couronné la \ille des plus beaux e» des

plus honorables trophées. . . »

Il est vrai que le mot TrepîroVji et h» verbe TTêsiiro-

y,£îv ne se rencontrent pas dans les décrets; mais la

garde des campagnes n'est pas autre chose. Déplus

Pollux (2), dans le passage où il délinit le mot,

dit, pour en faire comprendre le sens, que les

èphèbei sont ot-s; r,^r, jaîaetcôvtî; -x TTpxTiwTuci.

^1) lltMI. \ I.

^2) VIII, liiK.
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Nous retrouvons des expressions qui se rapprochent

de celle-là quand les orateurs rappellent les exerci-

ces en armes, ixilé-rr, êv toÎ; ô'-Xoiç. Télés, qui écrivait

peu d'années avant nos plus anciennes stèles '"r),

nous montre l'activité de ces expéditions en dehors

d'Athènes : « il est éphèbe, il craint, il regarde le

taxiarque et le stratège; où il faut se coucher, les

éphèbes se couchent; où il faut faire garde et veiller,

ils font garde; il faut monter sur les vaisseaux, ils y

montent (2). » L'esprit général qui avait inspiré

toutes les lois qui réglaient le collège avait voulu

que le passage dans l'éphébie fut une préparation au

service militaire, puisque tout citoyen, aux termes

de la loi, devait ce service à l'état jusqu'à cinquante

ans. Les stèles montrent que les anciennes prescrip-

tions restèrent en vigueur jusqu'à la fin du premier

siècle avant notre ère (3). iNon-seulement les jeunes

gens s'exerçaient à faire manœuvrer les machines

et en particulier la catapulte, à lancer le javelot, à

se servir du kestros (4» , mais chaque année les stra-

(1) Il florissait, semlile-t-il, vers la CXVIi!'" olympiade.

(2) "Et*. çooitTai xai ïtaiaTTjpî: xal Ta;iao/ov y.aî (7TpaTr,-rôv. On a pro-

posé de lire yjfivaaiapyov au lieu de TaSiapyov. Je ne crois pas (|iie ce chan-

gement doive être admis. Télés parle des e.\ercices militaires où les gvm-

nasiarques n'ont rien à faire, tandis que les taxiarques sont les lienienauts

du stratège. De plus, dans réphéhie attiqne, les gymnasiarqnes, d'après nos

inscriptions, sont presque toujours éphèbes: :îapav.o'.Titv ônou od, ojToiîia-

paxoiToûffi • ^vÀâTTîiv xat à^puirvelv, oj-oi çuXiTTOusiv • eiç "* tlola ÈiiSai-

vEiv, oj-oi âaêaîvouffi. Stob., Floril., ÎJ8, 72.

(3) Sur quelques exercices militaires particuliers, voyez, chapitre IV, le

catapallapbétès, l'akontiste, etc. .

.

(4) Ce ^ont, seml)le-t-il, ces «rtpaTioJTixoi «Ytovs; auxq>iels Antoine vint
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téges les conduisaient sur les vaisseaux de Tétit. Il

ne faut pas confondre ces exercices avec les joutes

et les processions sur mer dont il sfra parlé ailleurs.

La loi avait prescrit que le collège apprit au moins

les éléments de l'art naval. Les épliébes devaient se

rendre familières les manœuvres les plus simples sur

les bateaux armés, jcaTaçpxîCT*, et non armés, âçpa-

x?a, surtout les moyens employés pour les mettre à

flot et pour les retirer sur le rivage (i).

Les revues. L'état, qui suivait avec tant de soins

les actes de la vie éphébique, devait soumettre le

collège à de fréquentes inspections. Les marbres

mentionnent plusieurs fois les ra'uex, etro^ei;ei;, iTzt-

^ei^avTo, sans indiquer quand et à quelles occasions

elles avaient lieu. Jl semble que, jusqu'au quatrième

siècle, elles étaient passées par le peuple, réuni en

assemblée générale, soit au tliéàtre, soit au Pnyx(2);

elles devinrent ensuite le privilège du sénat. On en

comptait au moins trois par an, aux jeux thèsèiens,

aux Épil(i/)hia et à la sortie du collège. Les deux

premières sont toujours dites en armes, év oirXoi; ; elles

s'exercer en Grèce dans sa jeunesse : IfcTrîiptv i% tt); 'ItoXia; el; n^v 'EULÔSa

xal SiéTptSE TÔ Tï ffû|xa Y^|ivd!^(i>v itpè; tow; aTpatiwTixoù; àydiva; xaiXf'Yiiv

|xeXcTcov. Plut., Anton. y 2, 3.

(1) SuveTe),£<TovTo xà; vtuXxîa; twv àçpâxTuv xaJ ôDOudv n)io(uv [xai]vwv,

VlII. 20 : la restitution xatvûv, que j'ai adoptée daus le tome II , ue«l pas

certaine
; peut-vlrc [xoi]vtov. Le texte nomme les âippaxTa, ce sont les tM-

leiiux qui n'ont pas de machine de guerre; les attires me paraissent être les

xarâçpaxTa. — 'Eitoiinff»vTo 8i^ xal rà; xaOoXxà; xal tàc vtcalxtac iwittap-

XOÛvTC; Toî;07iè twv (TTpaTr.yûv KapaYftÀXoiAevot;, IX. 37.

(2) Voyet plus haut page 27. texte H'Arislole.
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étaient îtccompagnées d'exercices militaires (r) ; la

dernière était la plus importante; on l'appelait pro-

prement la revue, et quelquefois ty)v àTzoèti^v* rrjv

x.aôri3coy<yav xcc-zx tov vÔjaov (2). Elle avait lieu au stade

panathénaïque (3).

Les textes antérieurs aux inscriptions ne parlent

pas de ces revues, mais le mot employé dans les dé-

crets pour les désigner se retrouve dans Aristote

où Vœmel l'a heureusement restitué (4). Dans ce

passage que nous avons rappelé plus haut (5),'àiro-

«^e^aaevoi, donné par les manuscrits, n'a pas de sens,

tandis que àxo^et^àfxgvoi tû â-riaw veut dire, « s'étant

présentés à l'inspection du peuple, » et nous avons

ici la langue même que les décrets du collège vont

conserver longtemps encore. Plus on étudie l'éphé-

bie en détail, plus on y retrouve avec sûreté les

souvenirs de la grande époque.

Honneurs rendus au.r Romains. Les orateurs disent

que les éphèbes ont été en bon ordre au-devant des

Romains, qu'ils leur ont fait cortège conduits par le

cosmète, 'Pwaaioi; i-oiTiGXVTo Ta; à-xvnricei; (6). Les

Romains sont appelés, dans les décrets, évergètes

amis, alliés, eùepY£Tai, (piXoi, cnj{j!.[xayoi. On ne peut pen-

(1 Inscr. VIII.

(2) Inscr. VI.

(3) C'est du moins ce qu'engage à jwnser un passage de l'inscripliou Vlll,

1. 22.

(4) Dittenberger, p. 12.

(5) Page 27.

(6) Inscr. VI.

k
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scr ici à une rtc<'jilion des jeunes ^eus (jm v<'iiai«'nl

(le Romo en Allique pour y achever leurs études.

Les textes parlent de personnages publics; il s'agit

évidemment des magistrats qui traversaient l'Atti-

que pour se rendre de Corinthe dans la Grèce du

Nord, ou qui même, bien qu'Athènes fût libre,

venaient dans cette ville pour y régler peut-être

annuellement diverses questions. L'intervention du

proconsul d'Achaïe dans les affaires des Atliéniens,

qu'elle fût conforme aux traités, qu'elle fût acceptée

seulement par déférence ou par faiblesse, n'en est

pas moins certaine; elle était inévitable.

Ces visites des magistrats devaient être accueillies

par des démonstrations officielles; les éphébes pre-

naient part à ces diverses cérémonies, comme du

reste le faisaient les collèges du même genre à la

même époque? dans les autres parties du monde

grec(i) ; ils formaient une garde d'honneur. Il sem-

ble résulter des formules usitées dans les décrets que

la venue des magistrats romains à Athènes était

un usage annuel.

(1) A Cyzique, les éphèbet voot au-devant des rois Rhémétalcèt, Polémon et

Cotys et de leur mère Tryphaiiia. AeSoj^Oat. . . àyatT''^ ^^^ ^* ûnivrr.aiv xal

Tàv içTjêspxov TO"j; lçr,6o\j;. Monntsh. ilrr ^ka<{. xit hrrlin, janv. 1S*4. Cé-

rémonies en l'hoiinriir d'un |iersonnage nommé Pins, |M'utélrc Plus Pi.sonins

à Téos, Le Itas et NVadJington, Asie Mineure, u° 90. Honneurs rendus à Cas-

trieius à Smyrne, Cicéron, pro Flacco, XXXI, 1h. Funérailles d'Hennle At-

ticus, Vidal-t^l)lache, Hérode Ailicus, p. IGO.
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II.

Les changements quela domination romaine amena

dans la constitution d'Athènes ne furent complè-

tement accomphs qu'après l'établissement de l'em-

pire, bien qu'ils aient commencé beaucoup plus tôt.

Le pouvoir de magistrats nommés à vie ou tout au

moins pour plusieurs années; la création temporaire

d'administrateurs souverains; la prééminence d'au-

torité et d'honneur dans toutes les parties du gouver-

nement donnée au stratège des hoplites; la substi-

tution presque générale de l'élection au tirage au

sort; la grande importance politique d'un corps qui

avait été jusque-là un tribunal suprême de justice

et un conseil religieux : tels sont les principaux ca-

ractères de cette révolution.

L'ancienne magistrature républicaine était l'ar-

chontat; on peut voir par la place des sièges des

magistrats au théâtre de Dionysos que les ihesmo-

thètes et l'archonte roi ne sont plus qu'au second

rang. L'archonte éponyme n'est pas tiré au sort, mais

élu. Les années d'anarc/iie ^ àvxoyix, pendant les-

quelles il n'y a pas d'éponyme, deviennent plus nom-

breuses; les éponymats ne sont plus indiqués seule-

ment par le nom de l'archonte, on y ajoute parfois

celui d'un autre magistrat, en particulier du stratège

des hoplites ( i ). Le peuple, qui était maître de tout, ne

(1) Corpus iiiscr, Attic.^ t. II, n" 481.
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se réunit plus en assembler périodique; il faut une

convocation du stratège pour qu'il vienne délibérer

au théâtre de Dionysos. Le Pnyx a été abandon-

né (i), le théâtre ou le stade panathénaïque sont le

lieu ordinaire des assemblées. La plupart des procès

que jugeait le peuple (èx.xXiri'ïia) sont réservés à

d'autres juridictions (a), et bien que, pour les appels

à l'autorité romaine, il semble conserver une ombre

de pouvoir (3), il a surtout le privilège d'élire un

certain nombre de magistrats (4) ou de figurer avec

le sénat sur les monuments honoritiques ; encore

prend-il rang après le sénat.

Le sénat parait exercer seul un grand nombre des

droits qu'il partageait autrefois avec le peuple : dans

le règlement d'\drien sur l'huile, il juge les contes-

tations au-dessous de cinquante amphores (5) ; sous

l'archonte Dionysios, fils de Kallippos, son autorisi»-

tion suffit pour élever une statue (6). Il a l'inspection

des mesures, et commande directement à plusieurs

magistrats (7). Sa constitution a été modifiée. Trois

(1) Posidonius cité par Athénée, p. 212, F.

(2) Le décret d'Adriea sur l'huile, Corpus, n» 355, fait bien compreiidrc

ce qu'était le pouvoir judiciaire de l'a&serohlée.

(3) Le peuple nommait di*s délégués quand il y avait ap|)(-l de la juridiction

athénienne à l'autorité romaine. Corpus, n° 3SS.

(4) Le |>euple élisait le stratège des hoplites, Athénée, p. 212 F. Corpus

i/iscr. Gr., n" 178. Stratège de la paralie ; décret de date incerlaino , mais

après l'olympiade (IXXII. — ËlecUon de <ràv2(xo(, Corpus, n" 3&&.

(5) Corpus, n» 3S5.

(6) Corpus^ n» 189; tov encore n»» 397, 124.

(7) Corpus, n" 1V:1.
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diijnitaires : l'épistate, l'éponyme et le greffier, sont

ajoutés au nombre légal des prytanes. Après la créa-

tion du sénat des cinq cents, au temps des treize

tribus, le nombre des prytanes eût dû être régulière-

ment de trente-huit, ce qui laissait six sénateurs à

répartir sur une ou plusieurs tribus; en réalité, d'a-

près les inscriptions il est le plus souvent de 4o ou

4i (i). L'épistate, qui était changé tous les jours

selon l'ancienne constitution, est maintenant men-

suel; on lui élève des statues (a); cette charge est

donnée, non au sort, mais à l'élection; les noms, les

titres sacerdotaux, et l'illustration de ceux qui l'exer-

cent le prouvent surabondamment. On comprend

dès lors pourquoi l'épistate n'est pas compté dans

le nombre réglementaire des prvtanes; il a une di-

gnité et un pouvoir de beaucoup supérieurs à ceux

de ses collègues (3).

La création de l'éponyme de la prytanie est

également une suite des idées aristocratiques qui

dominent alors. Comme l'épistate l'éponyme est élu,

comme lui il appartient à des familles importantes.

Dès le troisième siècle avant notre ère, le greffier

de la prytanie avait exercé ses fonctions durant toute

l'année (4). Ainsi, au contraire de ce qu'avait pres-

(1) Fastes éponymiques , n° 39, et Hirschfeld, Bull, de iliist. de corr.

(irch., 1872, p. 118.

(2) Corpus, n» 18G.

(3) Ahrens, oui', cite, p. 31.

(4) Insrr. VI. VITT, etc.
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rrit l'ancienne constitution, la prytanie était dirigée

principalement par deux magistrats mensuels et par

un grelfierainHK'l. Quanl aux présidents, il n'est |)as

démontré, comme on l'a cru, qu'ils continuèrent à

être pris en dehors de la tribu qui exerçait la pryta-

nie, et l'unique document que je connaisse prouve-

rait le contraire. Sur le décret en l'honneur de

Septime Sévère, le démotique du président n'est pas

conservé ; mais ce personnage appartient à une fa-

mille célèbre, qui était du dème de Stéiria; ce déme

faisait partie de la tribu Panilionidecjui figure en tète

du décret (i).

Sur les monuments honorifiques, la prééminence

n'appartient ni au sénat ni au peuple, mais à l'Aréo-

page. Il est le corps le plus considérable de la cité(a).

Les stèles éphébiques antérieures à i'empire ne le

nomment pas dans les prières que le cosmète et le

collège font pour le peuple et pour le sénat; mainte-

nant, il est facile de voir qu'il est au premier rang.

Son héraut devint un des personnages les plus con-

sidérables de l'état; au théâtre de Dionysos, il prend

place à côté du stratège, honneur nouveau dont la

portée ne peut être mécoiuiue ; les aréopagites ren-

dent des décrets ^y.^iTu-XTx, ils sont appelés xpxTic-

Toi(3) ils appartiennent pour la plupart aux familles

(1) Cor/ms, n» 353.— Alireiu, p. 33, cilele dfcret en rhonncur d'Hyrcan,

Josèplie, j4nt. jiiJ., XIV, 16, décret qui est tout à fait d'une autre è|MM|ue.

(2) (acéron, De nat. deortim, II, 2».

(3) Corpus, nM27, 400.
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nobles et sacerdotales. L'aristocratie de ce temps à

Athènes a pour caractère d'être avant tout religieuse;

les prêtres d'Eleusis y ont une importance particu-

lière. L'archonte Memmios est initié de l'autel. Un da-

douque est successivement logiste, administrateur de

quatre grandes villes. Trois autres dadouques sont

personnages sénatoriaux. Dionysios, fdsde Kallippos,

prêtre de Déméter, est archonte; un autre Dionysios,

également archonte, est aussi chargé du culte de la

Mère des dieux.

Préciser dans le détail la révolution qui s'est

accomplie, marquer les dates de chaque réforme,

la part que les Romains y ont prise, est impossible

avec les documents que nous possédons, et on sait

dans cet ordre combien de questions particulières

sont loin encore d'avoir été éclairées. Les caractères

principaux d'un si grand changement sont évidents :

toutes ces lois qui avaient assuré la liberté du peuple

si jaloux de ses droits ont disparu; le peuple lui-

même existe à peine. Cette cité libre de uom, à côté

de la puissance romaine, ressemble, à beaucoup d'é-

gards, à une foule de municipalités de ce temps.

Elle a un conseil délibératif, le sénat, dont les droits,

par rapport à ceux de l'Aréopage, sont mal connus;

sénat où une aristocratie peu nombreuse a le pouvoir.

A sa tête est un chef, un magistrat que les Romains

appellent prœtor et qui est l'ancien stratège des

hoplites. Ce stratège n'exerce pas seulement le

pouvoir exécutif, il est le véritable maître de la
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cité (i); ses droits, qui ancieniiemt'nt se bornaient

aux choses militaires, maintenant s'étendent à tout.

Il peut rester juscju';! huit ans en charge, comme nous

h' vovons pour klaudios ^ovios, et sans doute da-

vantage (aj. H inscrit son nom à côté de cehii de

l'archonte pour dater l'année ^'^).

Avant les découvertes de 18G0, nous n'avions

pour l'éphéhie que des marbres de l'époque romaine
;

ils n'avaient permis ni à Corsini, ni à Âhrens, ni sur-

tout à Bœckb, de se faire une idée juste de ce qu'avait

été le collège. Entre ces inscriptions et celles de la

période précédente la différence est très-grande.

11 suffit de lire ces marbres pour voir que l'éphéhie

n'est plus l'objet de la constante attention du sénat

et du peuple. Nous ne possédons pas pour cette

époque un seul décret qui rende compte des actes

accomplis sous un éponymat, mais seulement quel-

ques réglementations particulières pour des céré-

monies qui se célébraient à Eleusis; nulle mention

des stratèges, ni de l'assemblée du jx'uple, ni des

couronnes proclamées au théâtre de l)ion\sos, ni

(1) \o)«'Z, j)oiir l'clndr des cliiiii^fineiiU siirvpnus daiK la ronstiliilioii,

le di-cret i-ii rhoiineur de Septiine Sévère, Cor/iNi , ii" Il.M. Les fonuiiles

de début sont relie» d'aiitrifoi» : arrlioiitat, prytaiiie, gn-flier , épi<iti<le de U
pr^taiiie; mai» e'est le stratège qui est orateur; l'épintiite est prélic ; Kiio;

Kiffijio; 'lo'vXtavo; iTeiptcû; préside les proédres; le décn-t a été ivdigc par

l'Aréopage et parlestniat des riiiq-ceiits; cette rédaction est souniivi- |ii>iir l«

l'uruie à l'txxXri'ria; le |>eiiple est nommé au troisième rang.

(2) luscr. XLIIa, et Corput huer. aU., t. II, W 481.

(3) Fastes, u»* :il-53. Alireus, ouv. cité, explique l)icii comuietit s'eti faite

celle révolution. \oj. en particulier p. 45 et suivante*.
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des Stèles placées à l'Agora. Cette entière absence de

décrets ne peut être due au seul hasard des fouilles.

Les soins que prenaient les magistrats publics, comme

le trésorier des fonds militaires, par exemple, pour

faire £;raver les stèles, sont abandonnés ou au cos-

mèle lui-même, ou aux éphèbes, ou à la libéralité

d'un riche citoyen. Au lieu des propositions des ora-

teurs, on inscrit sur le marbre des vers en général

médiocres et des listes de victoires dans les jeux.

Il faut cependant se garder de s'en rapporter aux

seules indications que donnent les marbres, et sur-

tout ne pas croire que le changement s'est accompli

tout d'un coup: il a été lent et il n'est devenu que

très-tard tout à fait complet; dés la fin du premier

siècle avant notre ère nous voyons des signes qui l'an-

noncent. Sous l'archonte Kallikratidès(i), la stèle est

gravée aux frais d'un particulier et non aux frais de

l'état; quatre décrets se suivent, nn seul porte au

début la formule entière qui est dans l'usage des

actes législatifs. Le 'sénat a la plus grande part dans

la rédaction du décret (2); enfin les éphèbes honorent

un des leurs, Sosis, fils de Sosis, font faire son image,

et lui décernent le titre d'évergète en raison des

secours pécuniaires qu'il a donnés au collège. On

voit combien ce document s'éloigne, pour la forme et

pour l'esprit, de ceux que nous avons étudiés précé-

demment.

(1) luscr. XX.

(2) 'Ev ^ouXcUTTlpcui : le i>euple décerne ce|ieiidant niie couronne.
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Sur un autre marbre (i) que je rapporte à l'an-

née 83 avant notre ère, parce qu'il menlionne les

^H'jXktix, mais que M.Rœhler rroil être plus voisin de

l'inscription de Sosis, les changements sont aussi drjà

très-grands. Le stratège M nasèas inscrit son nom au-

près de celui de l'archonte; les décrets sont appelés

simplement(iio'j>.Yiç'|nr59i<T(iaTa; c'est le sénat qui honore

le collège et le cosmète; le héraut de l'Aréopage est

chargé avec le stratège de faire proclamer- les cou-

roiuies.

il suffit de rappeler, comme nous avons essayé

de le faire, les changements survenus dans l'état

pour comprendre comment se sont accomplis ceux

que le collège a subis. Aucu»i usage ancien, croyons-

nous, ne fut supprimé par décret et de parti pris; les

lois subsistènMit toujours, mais l'esprit qui les avait

inspirées s'étant affaibli, elles perdirent peu à peu

de leur valeur. Le peuple abandonna l'autorité (pi'il

avait sur le collège; le sénat l'exerça presque seul

ensuite; puis elle passa à l'Aréopage. Au milieu du

deuxième siècle, ce corps, dont l'importance politi-

que s'est augmentée, règle tout ce qui se fait dans le

collège (2); chaque fois que les èphebes ont une

(1) Pattes, |). 22; Coi/>. inscr. nll., X. II, u» i8l.

(2) L'Aréopaire avaii toujours eu droit île coiilr«)le .sur l'éphrliie roniuie .sur

toute i'éducaliou, mais durant retle p«'Tio(ie re pouvoir d<*«icnt |ir<-iK)nd(*r.'nil

.

Platon : Mx'iocltiii, HHi, E , :^ur les droits anrii-iis de l'Ar(0|)agf à l'égard du

collège. Sur un changement ap|)orté dans ce droit, au quatrième siècle, Isocr.,

Àreop., l7. O discours est placé d'ordinaire \cn 308. On |>ourrait conclurr

du passage auquel je renvoie à de nomluTUses abstentions dans rèplièliie
;
j'v

vuis seulement que tous les éphebes ne faisaient |kis les mêmes exercices.
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demande à faire, c'est à lui qu'ils s'adressent. Les

éphèbes continuent de se rendre aux assemblées,

qui ne se réunissent plus que rarement; ils ne peu-

vent y jouer qu'un rôle de parade. S'ils passent des

revues, des examens, l'importance en est très-dimi-

nuée et c'est le stratège qui en a la présidence. Quel-

ques bas-reliefs indiquent qu'ils gardent l'habitude

des exercices nautiques, qui ne sont plus devenus

qu'un divertissement. Ils forment toujours un corps

d'armée, mais seulement pour les cérémonies pu-

bliques. Il est certain, même en l'absence de té-

moignages précis, que l'inscription sur les registres

de l'état civil est une formalité trop nécessaire pour

qu'elle soit négligée, ils remplissent les devoirs pu-

blics que comporte encore l'état où se trouve la

ville libre d'Athènes. Ces devoirs sont si secondaires

qu'on oublie d'en parler et qu'ils ne donnent plus

lieu à des inscriptions; le seul d'entre eux qui pa-

raisse avoir tout à fait disparu est celui dont se char-

geaient les TCepiro>.oi. Pollux, qui vivait au II* siècle,

le cite comme un usage du passé (i); et de fait,

à cette époque, la préparation à la guerre eût été

un souci superflu pour les Athéniens.

Les décrets d'autrefois s'inspiraient de l'esprit de

l'ancienne république d'Athènes; les inscriptions de

la nouvelle période sont remplies de prétentions à la

(1) Pollux , VIII, 108. — Comme on le voit, le mot de Cicéron : Quam
vana il/a eplieborum niilitia, s'applique à la partie des iustilutions éphébiques

qui n'avait plus aucuue valeur.

T. II. 11
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noblesse ou d'éloges pour les maîtres du jour, pour

les Romains. I /importance qu'ont les illustres ori-

gines se voit bien sur les marbres. Sur le monument

de l'éphèbe Pliîrdros, de Sunium (i), on lit qu'il se

félicite d'être delà race des Eumolpides. «Je suis fils

de Théophilos illustre entre tous les Cécropides;

mes ancêtres et ma race sont du sang des Eumol-

pides. » Ailleurs : « les Eumolpides m'apporteront

des libations. » On élève des statues à des enfants.

M Un décret de l'Aréopage m'a dédié cette statue, à moi

qui ne suis qu'un enfant, Poniponianos fils de I)io-

nysios, pour ma noblesse et pour mes belles qualités,

sous le pontificat d'Aurélios Pollion de Mélite (2). »

L^éphèbe qui est de pure race athénienne (3) peut

seul être initié de l'autel. 11 prend le nom du dieu

dont il remplit le personnage dans les iMystères : ainsi

ce jeune homme qui, selon son épitaphe, « fendait

la terre en tenant un épi » et qui se faisait appeler

Boutés, à limitation du héros éleusinien dont Pausa-

nias décrit encore l'antique statue. Les éphèbesqui se

rattachent à des familles anciennes voient se multi-

plier les Dionuments en leur honneur; on leur pro-

digue les éloges, dans le temps où les principales

magistratures sont le priviléi^e de leurs parents. Les

charges publiques deviennent une sorte de propriété

qu'un pelit nombre de personnes se distribuenL

(1) Corpusy u" K»."^.

(2) Corf/tis^ II» 43li.

3) 'Ex npox^tT(»v *AOi]v«ia>v.
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Les généalogies que les inscriptions nous font

connaître mettent cette vérité hors de doute. Les

ancirnii"s familles de l'Attique et de toute la Grèce,

surtout celles qui étaient les gardiennes de cultes

importants, avaient toujours su avec une singulière

exactitude la suite de leurs ancêtres. Le testament

d'Épictéta montre avec quel soin on gardait le sou-

venir de ses aïeux; la généalogie des Étéoboutades

peut être retrouvée en partie; celle des Lycomèdes

se rétablit sans lacune importante, mais au premier

et au deuxième siècle les Grecs parlaient de leur

origine avec une vanité qu'on ne peut pas comparer

au juste orgueil d'autrefois. Il faut lire ce que disent

Dioclès, Thémistocle, Démostrate, dans une conver-

sation qu'ils ont avec Plutarque et dans leurs que-

relles avec Hérode Atticus, quand ils prétendent

pouvoir prouver qu'ils descendent en droite ligne de

la race éleusinienne. A plus forte raison se souvient-

on des aïeux presque récents; à la fin du premier siè-

cle après notre ère, les descendants d'Aratus existent

encore, les mérites de leur ancêtre sont la raison de

l'autorité quils exercent. En même temps, ce qui est

un signe du prix qu'on attache aux belles origines, les

parvenus se font des généalogies. Cette renaissance

des idées aristocratiques a trouvé un philosophe pour

l'approuver. A la fin du traité de YEducation ^ l'au-

teur se fait dire : « Mais vous écrivez pour les jeunes

nobles. »— «Je n'en disconviens pas, chacun pren-

dra dans mon livre ce qu'il lui faut ; » et peut-être,
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puisque l'esprit d'autrefois avait disparu, que la

chose pubrupie n'existait plus, l'idée des devoirs

qu'une origine ancienne inq)osait était-elle une des

meilleures raisons de dignité et de vertu que put

trouver la société de ce temps (i).

On se ligure ce que sont les flatterie^ pour les

Homains; réphébie n'en a pas le privilège. Les em-

pereurs sont partout présents sur les marbres; leurs

fêtes ont remplacé sur les catalogues celles des divi-

nités nationales; leurs favoris sont héroïsés : ce que

nous retrouvons ici dans le collège, on le voit dans

tout l'empire. Les jeunes gens n'ont peut-être inventé

qu'une foripe d'hommage; ils prennent en foule

les noms des empereurs; Us /Elius, comme on le

pense, sont fréquents; sur deux catalogues, |)resque

tous les éphèbes s'appellent Aurelius (2).

(1) S'il est ditlicile d'admettre que la n'-dartiou de ce traité, en l'état où

ellf nous fsl parvenue, soit tout riilinr de l'lulan|Uf, il est ceiieudaut pro-

bable qu'on y retrouve plusieurs passades qui appnrlienucut à cet écrivain.

Du reste, cet ouvrage, quel qu'en soit l'auteur, parait appartenir a l'époque

qui uous oicupe, et, à ce titre, il téiuoig 'c drs idées qui avaient cours alors.

(2) liiscr. C. Il est peu d'éplicl)es qui i\v. preuneni le nom d'Aùpià^u>(. Le»

AOpr,).ioi sont nombreux .'•nr l'insicriptioii XlJVill.
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CHAPITRh: IV

MAGISTRATS ET FONCTIONNAIRES ÉPHISbIQDES.

I.

Les magistrats et les fonctionnaires qui figurent

sur les marbres jusqu'au temps de l'empire sont les

suivants :

Cosmète, xoTarj-n^ç,

Paidotribe, -XKÎoTpiêy);,

Hoplomaque, Ô77).oaayo;,

Akontiste, ày-ovricTTi;,

Toxotès, To^onriç,

Aphétès, ào£Tr,;,

Catapaltaphétès, xaTa-jraXTaçeTTj^,

Greffier, yjT.iLij.xTVjç,

Serviteur, 'j-r.zé-rr,;.

Au premier siècle, nous voyons d'autres fonction-

naires prendre rang à côté de ceux que nous venons

de citer; voici la liste de ces titres nouveaux :

Hypopaidotribe, ÛTroirai^oTpiêr,?,

Anticosmète, àvTiîtocu.r,Tr,;,

Hy pogreffier , •j-oypaay.aTe'J;

,
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Antigreffier, àvTiYpa|ji|/,aTeû;,

Hégémon, yiYe}/.wv,

Kestrophylax de l'éphébie, x«'jTpo<pJXa!;,

Kcstrophylax du Diogéneion, £7:1 rovî AïoYeveio-j xe<T-

Tpoç'jXa;,

Président du Diogéneion, d eTri toO Aïoyeveiou,

Maîlre de chant, èi^icKxlo; àajxaTwv,

Didaskal, ^i^a<y;ca>>o;,

Lentiarios, ^evTiapioç,

Prostates, TcpoffTXTY);,

Thyroros, Ôupwpô;,

Hypozacoros, ûroî^axopo;

,

Capsarios, xai^^ipio;.

Médecin, iarpô;.

$ I . Le cosmète.

Le chef de l'éphébie est le cosmète; il exerce une

magistrature, ip/iô; les décrets le disent avec préci-

sion ; il est élu par le peuple, soumis à la dokimasie,

examen qui prouve qu'il a les aptitudes nécessaires

pour la dignité qu'on lui confère; il reste un an en

charge, et à la fin de cette année il rend les comptes

de sa gestion, eùOOvai. C'est un haut directeur qui

veille à toutes les affaires importantes du collège,

chef de tous les maîtres spéciaux, délégué direct du

peuple, futur stratège et futur archonte. L'éphébie

ne fait pas un seul acte auquel le cosméte ne soit

associé; en toutes circonstances les orateurs disent
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qu'il accompagne, qu'il conduit les jeunes gens,

qu'il en est responsable ; il est le seul magistrat que

nous trouvions dans le collège; au-dessous de lui il

n'y a que des fonctionnaires. S'il n'a pas le droit de

les nommer ou de les révoquer tous, ce que nous ne

savons pas avec certitude (i), il en choisit le plus

grand nombre. Il n'a aucun subordonné qui doive,

comme lui, son pouvoir à l'élection du sénat et du

peuple. Au sortir de sa charge, d'ordinaire la répu-

blique lui consacre un décret honorifique, l'éphébie

une statue on tout au moins un portrait et une ins-

cription.

Les marbres montrent quelle est l'autorité du

cosmète ; celle des lois et des décrets lui est seule

supérieure. Le peuple enjoint de lui obéir comme

on doit le faire à l'égai-d des ordres qui émanent du

sénat et de l'assemblée. Ce grand pouvoir s'appli-

que à tout : le cosmète n'a pas des attributions spé-

ciales comme sont celles du paidotiibe ou de tel

autre fonctionnaire ; il est chargé de la direction

morale et matérielle du collège ; il veille aux céré-

monies du culte, comme aux exercices des gymna-

ses, aux travaux littéraires comme aux revues et aux

manœuvres militaires. Les décrets ont toujours soin de

dire en détail que ces obligations ont été remplies; il

lui est commandé de s'occuper de la santé du col-

lège; mais les devoirs sur lesquels on insiste surtout

(1) Les sophrooistes ne lui sout pas soumis; ils ne sont pas uommés par lui.

Voyez p. :2Ù0. Les soplirouisles ne font pas partie de la hiérarchie tin rollo^e.
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sont ceux de la direction morale: il faut qu'il main-

tienne rharnionie entre les jeunes gens
,
qu'il ait

souci de leurs qualités, de leur éducation, de leur

dévouement à la chose publique
,
qu'il les exhorte

aux beaux sentiments, qu'il leur inspire toutes les

nobles passions que la cité souhaite à ses bons ci-

toyens. En un mot, il représente dans le collège

l'esprit même de la république, et plus encore que

les exercices ce sont les devoirs civiques que le peu-

ple impose au dévouement de cet homme choisi,

comme le disent les décrets, parmi ceux qui se

signalent par leur vertu. Les longs développements

auxquels s'arrêtent les orateurs sur la manière dont

le cosméte a compris les obligations d'ordre moral

que comporte sa magistrature, ne sont pas de vaines

amplifications; ils témoignent d'une préoccupation

très -vive de la part du peuple, qui demande au cos-

méte ce qu'il n'exige pas de ses subordonnés ; ils mar-

quent le caractère essentiel de la plus hante dignité

que nous trouvions dans la hiérarchie éphébique.

Le titre d'un magistrat aussi important nous serait

à peu près inconnu sans les inscriptions ; la littéra-

ture classique le mentionne à peine; Télés le nomme
en passant (i); quelques manuscrits le donnent

dans une phrase de VJ.n'ochus (2). De ce silence

(1) Stol)., Flori/., 98, 72.

(3) Platon, Axiocitus, 3(i6, E, édit. Fr. Hermaun; la plupart an édition*

omelteiil ce mot, qui n'rst peut-être qu'une glosi> marginale. Voy. Ast, Bek-

ker, Sclineiiier au pasuge cité. Voy. encore Héro^lien, Les. Hipp., au mot

xôff|Aow xoff|ir,T»t ol Twv i'srfi^'^ £0T«5(a:iTp'>vooùvri;:ce!M)iit Ws i-xpn-uion*



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 189

(les auteurs nous ne devons nullement conclure à la

création relativement récente du cosmétat. Dès le

début du troisième siècle, cette magislrature paraît

sur les stèles comme une fonction ancienne à la-

quelle il ne manque aucun des pouvoirs que nous lui

verrons durant l'époque suivante. Non-seulement

on ne peut admettre avec Krause que le cosmétat soit

une création de l'empire romain, mais je ne crois

pas, contre M. Dittenberger, qu'il faille en faire re-

monter l'origine seulement au temps du successeur

d'Alexandre (i).

Pour le cosmétat, comme pour beaucoup d'autres

institutions, nous devons moins demander aux au-

teurs des témoignages directs que des renseignements

indirects; j'en donnerai un exemple. Dans le discours

de Dinarque contre Philoklèsnous lisons : «Kaiô jxèv

(^f,u.oç à^aç o'jt' iof^xkk^ o'jtc Sîxatov vo|j.i^(«)v êivai xotpaxa-

Taôe^TOai to-j; éauToO T^aîSx; àTreyeicoTOvr.çsv aÙTov 7.7:0 Tîiç

Twv £or,êcov s77'-y-£>.£ia;. » iio,io. Il faut remarquer

toutes les expressions : Sr,;xo; arx;, c'est V i/./.lr.oi'x. ;

à-s/etpoTÔvr.cev est le contraire de êjreipoTOVYjTev qui est

le mot par lequel on désigne toujours la nomination

du chef de l'éphébie ; les termes £-t;j!i>.eix tcôv ior,-

^Ao^ (2) se retrouvent dans les décrets pour désigner

mêmes de nos stèles. Dans un autre passage de Platon, Leges, VI, 3'î2, A,

nous trouvons les xoatxr.Ti; , mais il ne s'agit pas de l'éphébie : ir,i\i.i).r,-:à.:

îîàvTwv xat xo(jfiTiTà;TOy; twv j^opwv âpjrovTa; y'-^stôk'..

(1) Krause, Gjmnastïk und Jgoiiisi'ik der Uellenen, t. I, p. 214. Ditten-

berger, p. 31.

'Tj L'e.\i.re>sion Èmixiy.Eta (taraît même avoir figuré dans la loi épliébique.
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la magistrature «lu cosméte ; uu magistial «lu par

l'assi^mbléeet chargé de radministratioii de l'épliéhi»*

ne peut être que le cosmète. Ainsi le personnage

dont parle Dinarque fut élu cosmète, puis perdit

celte dignité. Philokiès avait été général à Chéronée,

trois fois au moins lnpj)arque, dix fois stratège (i).

On voit que, dès la seconde moitié du IV^ siècle, l'u-

sage était de décerner le cosmétat à des personnages

qui avaient une grande situation, l'ne rècj'ute décou-

verte montre bien du reste l'importance et l'ancien-

neté du cosmétat. M. Benndorf a trouvé à l'Acropole

un fragment de vase à figure noire sur fond rouge ;

on y voit un guerrier, vêtu d'une tunique serrée à

la ceinture, tenant de la main gauche une lance;

l'inscription porte /.o'îar.JTeJ'jvTo; lyji\t'<\v.Sou . Cette

peinture est du début du quatrième siècle; elle

prouve quelle était à cette époque la dignité du

cosmète puisqu'il inscrivait son nom sur les vases

donnés en prix aux vainqueurs dans les jeux, privi-

lège qu'avait l'archonte éponyme pour les amphores

panatliènaï(|ues (2).

Au temps de l'empire il est facile de voir que les

cosmètes appartiennent aux plus illustres familles.

Sous l'archontat d'Hérode Atticus le cosmète est l)io-

nysios Marathonien, prêtre de Dionysos, ioucyaywyôç,

Cor/tus, n" 384 ; dans tous le» cas, nous la retrouvons sur .U'.< marbres à une

é|>oqur Irès-liasse, jusque sous Seplime Sé\ère. Voy. les n" 284 «'t 353.

I) l»riiM)>tli.. Hfjistolr III, p. 14 81'; Dfii)» d'Haï., de Din.jud., 10.

(2) Iiiscr. XXIII ft lleiiiidorr. <iri*ch'uch« imd Siciliseht ^tueutt/J^r

,

pi. X.
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'l7x,/ou UpoTTÔ^oç, Je noble race, «<j6).o;(i). Sous l'ar-

clionte Apollonios, le cosmète est éponyme de la

tribu OEnéide et prend le titre de prophète de Fhœ-

bus ; il appartient à une famille connue (2). L'hermès

de Tryphon (3) rappelle que ce cosmète a été cou-

ronné par les rois, et ajoute qu'il est a le plus illustre

appui de la ville glorieuse des fils de Cécrops ».

Hermeias est prêtre d'Hercule (4), Archélaos des

déesses E'r/.lv.x et E-jvoaix (5), Lysiadès est dadou-

que (6), Lakrateidès a le titre d'îepeù; liourJ-o; (7).

Eirénaios est prêtre du dieu et de la déesse, Upe-jç

ÔcoO xal 6eàç (8). Polyzélos est frère d'un hiéro-

phante (9j. On voit qu'il suffit de lire les inscrip-

tions pour reconnaître que ces magistrats appar-

tiennent aux premières familles de leur temps. C'est

ce que j'ai montré pour plusieurs d'entre eux dans

l'introduction du second volume et dans les Fastes.

Comme nous l'avons dit, le cosmète peut devenir

archonte éponyme et stratège des hoplites. Le cos-

mète Alkaménès a été stratège (10). L'inscription

(1) LI , LU . Neiibauer, li',6, Hermès, p. 148. Ce persounage est connu

pai- d'autres textes. Cornus, \, p. 470, n" 481. 9; Uoss, Dem., p. 103,

no 189; A. Mommsen, Heortologie,p. 254.

('2) XCL yeuh&uer, Hernies, art. cilé, p. 147.

(3) XCII ; Sur la faiaille de Tryphoa, Neubauer, p. lô'J .

(4) XLV n, Neubauer, p. 143.

(5) LVL LVIL

(6) LXXVIL

(7) LXXXI, I.XXXIII, et Corpus, ii» 285.

(8) LUI a, LUI b; Corpus, t. 1. p. 9l0, n» '2''^ b. Le Bas, u" 528

(9) LXXV a, et Paste% épon., p, 34.

(101 CorpiK, II" 353. in«cr. I.XX ù. XCVII />, et la remarque p. 3G3. Tou
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de Polyzélos d'Acharnes semble même indiquer

que ce personnage fut cosméte après avoir été stra-

tège (0. C'est, je crois, par inadvertance que M. Dit-

tenberger dit qu'Apollonios de Steiria qui a été cos-

méte figure aussi dans la liste des éponymes (a).

Sur l'inscription du Corpus n® 272 A, loulios Kasia-

nos Apollonios est seulement archonte de réphébie,

l'année où son père, dont il porte exactement le nom,

est chef du collège. Alkamènès n'est aussi qu'ar-

chonte éphèbe (3). Il n'estpas douteux cependant que

le cosmète ne soit devenu parfois archonte comme il

devenait stratège, bien que je n'en puisse citer des

exemples incontestables. Au temps de l'empire les

magistratures, comme les sacerdoces, étaient le privi-

lèg<'d'un petit nombre de familles. Ainsi, quand on

voit les Apollonios de Steiria fournir des cosmétes, un

anticosmète, des dignitaires éphèbes, des archontes

éponymes, des présidents de prytanie, bien que le

cursus de chacun de ces personnages ne puisse être

établi avec certitude, il est permis de croire que

quelqu'un d'entre eux a dû être successivement cos-

mète et archonte; je n'en donne pas la preuve scien-

tifique; le fait n'en est pas moins certain. Ce qui est

vrai des Apollonios de Steiria l'est aussi des Vlkibia-

lefoi» le II" 2S3 du Corpus \\c |)ron\e pas qu'Alkaméiiès ait été éponvme, elle

(lit seulement qu'il fut archonte du collège.

(1) LXXV a, Pasies, u* 43. *0 [xo<tut)]ti^; K).auSio[; IIo^iûJCtiXo; \/9p'

veù[; aT)p2Tr,Yi^9a; t?); n[6jXtta>;, àotXço; liporçâjvtou. . . Là restitution est

justifiée par un texte qui est donné dans les Fa>les, p. 34.

(2) Uitleiil>erger, p. 31.

(.3) XC.VII h.
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dès et de tous ceux qui eureut un rôle important à la

même époque (i). A plus forte raison les magistra-

tures inférieures en dignité au stratégeat et à l'ar-

chontat étaient-elles exercées par les cosmètes; nous

voyons des cosmètes agora nomes, hérauts du peu-

ple (i) ; ils obtiennent toutes les charges que peut

ambitionner à Athènes un citoven dont la situation

est considérable.

Si telle était la dignité du cosmète, nous n'avons

pas lieu de nous étonner de l'habitude que prit la

république de conserver leur image; leur portrait

était fait à la fin de leur magistrature, quelquefois

leur statue. Pour l'époque romaine, nous avons une

belle série de bustes des cosmètes. Elle était con-

servée autrefois au Varvakeion, elle a été récemment

transportée au nouveau musée national (3).

Ce titre important de cosmète paraît avoir été

réservé au chef de l'éphébie attique ; nous ne le

trouvons pas dans les collèges du même genre qui

existèrent à cette époque dans le monde hellénique

tout entier. Ces éphébies sont surtout sous la haute

direction oud'un gymnasiarqueoud'un éphébarque,

ioY.oxf/o;. L'autorité du gymijasiarque à Thouria, à

Coronée, à ISaryce, à Sestos, à Cibyra, à Téos et dans

d'autres villes, est indiquée par ce fait qu'il est épo-

(1) Voy. l. il, ch. IV el V de VEssai sur la chronologie des arcliotites.

(2) XCIV a.

(3) Sur ceux de ces bustes qui out été retrouvés, vojfz chapitre vi, les

études litiérairet dcuis l'éphéèie; sur les dépenses que faisaient les cosmète.-»

(lui-aiit leur adiuinisiration, rh. Till, et sur les jeux qu'ils donnaient, ch. vu.
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iiyme du tollége, qu'il inscrit les épliél)es, qu'il mar-

que clairement que les jeunes j^ens sont sous ses or-

dres '
i i. V Sestos un décret honorifique rappelle,

en parlant du fjvmnasiarque, les expressions ni«"ni»'s

dont on se sert à \thènes pour le cosmète {'i).

Il peut y avoir eu des doutes sur la dignité de

l'éphébarque, qui a été considéré comme un magis-

trat éphèbe; cette opinion ne saurait plus être ad-

mise (3). L'éphébarque exerce une xp/-/)» une magis-

trature; il est éponyme du collège comme le

gymnasiarque ; il rédige les catalogues après l'auto-

risation du sénat ; il exerce des sacerdoces ; enfin,

sur les marbres honorifiques, il rappelle son éphé-

barcatà côté des fonctions les plus imporlant<'s. Lrs

devoirs et les droits de l'éphébarque sont ceux

mêmes du cosmete en \ttique (4).

Il est du reste digne de remarque que si lecosméte

ne figure que sur les inscriptions de l'Altique, il en

est de même de presque tous les fonctionnaires du

(1) 'Eiil Y^'|J^V7aiàpx°u, Tlioiiria, Le Bas fl Foucart, 301 ; Coioiiir, A'jr,-

vaiov, 1875, mai et.ioùt; Naryce, Le Ba» et Poucart, 1009; Sesto», Htrmn,

1873, p. 113; Cihyra, l.e Bas et Waddington, I2l3: Téo*. /</., 247. Je rroi*

même que le gymnasiarque élail le chef de réphéhie df Mégare, l.r Hat p(

Foucait, 34 c, 3k <-.

(2) Moiialsh. der AkaA. zii Berlin, juu\. |S7i.

(3) C'est ce qu'a lies-bien démontré M. (lolligiion. membre de IKcoled'A-

thènes, dans un inéuioire encore inédit mir les co/le){es ef>tie6i(fuei dam In

ciiès grecqiie>, ce'ni de l'Aitique excepté.

^t) Voyei m parlimlier Uucliesiie et Hayet, Mmiun du mont .4tltos , Sa-

loniqne, iuscr. n" 2, Kdesse, n° 135, Celetrum, n" 134 ; Corpus, Chypre,

n<> 2773, r.yziq lie, 3(i6.>, Téos, 3085; Le Bas et Waddinglon, 643, 754,

l(iU3 h, etc. Sur l'à^x^^^éo;, qui lUG semble être Viyfiat «ç^^^v, I^ Bas et

Kiinrart, Ih), 305, Corfun, 1121, XOrivaiov, 187.», mai el août
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collège que nous voyons à Athènes et que nous ne

retrouvons plus sur les marbres relatifs aux autres

éphébies. Plusieurs de ces maîtres , comme nous le

savons certainement, existaient dans ces collèges; ils

ne sont pas nommés sur les catalogues. Il nous est

permis d'en conclure, ce qui est d'ailleurs conforme

à la vraisemblance, que l'importance de l'éphèbie

attique fut tout exceptionnelle (i).

§ 2. Les StôaoxttXoi et les TtaioeuTott.

Si le cosméte exerce une àp/V;, une magistrature,

les fonctionnaires placés sous ses ordres sont appe-

lés simplement -xK^e'jTat, Si^xay.y.'kni ; ce sont des maî-

tres, des professeurs. Ces deux expressions n'ont pas

toujours été employées indifféremment dans le col-

lège. Aux environs de la CLXl^ olympiade, tous les

maîtres sont des ^i^dicr/.xko\. par opposition au cos-

méte (2). Ce terme est ensuite abandonné et rem-

placé par le mot Tzxi^vjTxi; mais il reparait sous les

Antonins, pour désigner un maître dont les attribu-

tions étaient certainement très-spéciales.

Il y eut toujours cependant dans l'éphèbie des

-rt^s'jTxi et des <^i^xay.xkrji. Sur les plus anciennes

(1) Sur les devoirs politiques et militaires du cosmètc, voir ch. m, § i.

Aux textes cités plus haut, ou peut ajouter un passage de TinscriptioD de

l'arehontat d'Apollodoros où il est dit que le cosmète doit prendre soin rij; iv

Tot; ôitXoi; èfiTCcipia;, veiller à ce que tous les éphèl>es soient armés, TîdvTi;

£vd-Xo'j; OTcdcpyetv : Corp. inscr. ait., t. Il, n» 481.

(i. Sur le marbre de Nikias, le mot SioâcrxaÀot ne ligure pas; inscr. 1.
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Stèles le mot <^i^x<jxa)vOt désigne le paidotribe, l'iio-

plomiU|iie et les autres maîtres. Les icaiSeuTaî sont

mentionnés avec le cosmète à propos des sacrifices

d'entrée; il semble que ce terme ait à cette époque

un sens plus général et qu'il ne comprenne pas

seulement les professeurs, mais tous ceux qui s'occu-

pent du collège, et par suite les sophronistes qui

forment une commission de surveillance. Ainsi les

deux expressions (^iSa(jxa>.o'. et Trai^eurai différaient en

ce sens que la seconde devait s'entendre dans une

acception plus large que la première.— Par la suite,

au premier siècle de notre ère, (juand on inscrit les

sophronistes à part, nous trouvons le titre général de

rat^eurai donné à deux sortes de fonctionnaires : les

uns ont une charge précise, ce sont tous les professeui's

ou serviteurs du collt'ge, les ^i^àwaVji d'autrefois;

les autres sont nommés sans que leur fonction soit

désignée. Il nous est facile d'admettre que des ad-

joints, des surnuméraires soient placés à la suite ou

à côté des titulaires ; en général les rxi^eurxî sont

dans une situation d'infériorité évidente à l'égard

du paidotribe et de l'hoplomaque, et nous pouvons

comprendre que le nombre en soit variable ; mais il

arrive aussi, bien que par exception, cpie quelques-

uns d'entre eux soient à un rang d'honneur qui

indique inie réelle préséance, et ce fait prouve que

nous ne connaissons pas encore entièrement leur

caractère et leur condition Le nombre des rxi^cj-

TX'! était variable; nous en trouvons un seul, quatre.
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dix (i); tantôt ils sont séparés des anciens Si^acjxaXoi,

tantôt ils sont nommés avec eux (a).

Les <^i^i(7xaXoi des trois derniers siècles avant

notre ère, les tzxi^vjtxI de l'époque suivante, ont

tous des attributions spéciales; leurs titres indiquent

d'ordinaire l'art qu'ils professent, la fonction dont

ils sont chargés; les marbres prouvent qu'ils ne se

limitaient pas à cette fonction ou à ce professorat;

ils étaient associés au collège dans tous les actes que

celui-ci devait remplir, militaires, religieux ou poli-

tiques (3) ; à la fin de l'année ils étaient loués et

couronnés par le f>euple.

S 3. Le paidotribe.

Le premier des fonctionnaires éphébiques est le

paidotribe ; il est moins puissant que le cosmète,

mais il a une autorité plus durable et plus particu-

lière. Le cosmète s'occupe des rapports du collège

et de l'état, le paidotribe de la vie intérieure du

collège ; le cosmète durant une année surveille en

général l'institution tout entière ; le paidotribe,

souvent pendant une période très-longue, ne cesse

de voir les moindres détails de l'èphébie; il repré-

sente la tradition.

(1) XLV, Corpus, 270, dix paideutai, paimi lesquels est Abascantos;

XLVIII, quatre ; XLIX, un seul; LU a trois.

(2] IlaioeuTaî, nommés à part, L, LU a.

(3) Ainsi tous ces fonctionnaires ont pris part à la défense du Musée, sous

l'archonte Ménéklès, inscr. I.

T. II. 12
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Les origines du paidotribat nous sont inconnues;

au début du troisième siècle, quand nous trouvons

pour la première fois cette fonction sur Jes stèles,

elle a déjà l'autorité et la préséance d'hotuieur que

nous lui verrons par la suite. Télés cite le paido-

tribe parmi les fonctionnaires éphébiques et le met,

comme les marbres, après le cosmète avant l'hoplo-

maque (i). Je ne voudrais pas forcer le sens de plu-

sieurs détails qui nous sont donnés par la troisième

tétralogie de l'orateur Antiphon(2),discoursqui nous

reportent à la seconde moitié ducinquiémesiècle, mais

il est difficile de ne pas reconnaître que l'événement

qui provoque ces plaidoiries s'est passé dans l'éphé-

bie. lin jeune homme s'exerçait avec ses camarades

à lancer des traits (âxovTi^civ) ; un de ses condisciples

passe entre lui et le but au moment où le trait part,

il est frappé et meurt; de là procès; le demandeur,

qui est le père, prouve qu'il y a eu homicide par

imprudence, que son fils n'est coupable d'aucune

manière, parce qu'au moment où il a quitté les

rangs il était appelé par le paidotribe, qui se trouvait

de l'autre côté, près du but, pour ramasser les traits

et surveiller les coups. Ces détails ont beaucoup em-

barrassé les érudits qui ont cru y voir la preuve que

le paidoiribe enseignait à lancer le javelot. 1/éphé-

bie mieux connue dispense d'une hypothèse qui est

contraire à la vérité. Dans l'accident que raconte

(t) Slobée, 98, 7 2.

[î) fcln iMirliculier |>. 123 el 134;é(lit. Didul, p. là el 16.



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. H^

Aiitiphon, les éphébes sous les ordres de l'àxovTwnôç,

dont nous parlerons plus loin, lançaient les javelots.

Le paidotribe était à l'autre extrémité de la palestre
;

il assistait à cet exercice, comme il avait le devoir

de le faire; il le présidait, il n'y remplissait pas la

fonction spéciale qui était réservée à un professeur

particulier que nous trouvons sur nos marbrcîs.

Les opinions confuses et contradictoires qui ont

été émises sur le paidotribe viennent le plus souvent

de ce qu'on a voulu le faire professeur de tous les

exercices auxquels il assistait (i). Aristote précise

le sens de ce mot (2) : il marque bien que le pai-

dotribe a pour devoir de s'occuper de la santé du

corps en général, du développement harmonieux

des qualités physiques, par opposition aux exercices

spéciaux qui ont chacun leur maître. Platon com-

pare le paidotribe au médecin parce que tous les

deux se préoccupent du bien du corps (3); il oppose

le grammatiste, le maître de belles-lettres au paido-

tribe, maître général des exercices corporels (4). Le

paidotribe est proprement celui qui préside à tous

ces exercices (5), et quand on ne le distingue pas

des à>.eî-T7.t, ceux qui frottent d'huile, des yjavzTTài,

des yupacTiîcoi, on lui prête des fonctions qu'il con-

(1) Corsini, Fast. atl.. Il, p. 134; Krause, t. I, p. 218 ; Ditleub., p. 34 ;

Grasberger, p. ?5, etc.

(2) Polit, MU, è.

(3) Oîitapà T0<7W[jLa ::atôoTpîêa'. xai Jarpot. Gor^., p. à04, A.

(4) Protag., p. 312, B.

6j Pollux.lU, 154; Vil, 17.



iRO BSSAI

fiait à des subui'donnés mais qu'il siiiveiliait. 1^

mot ranîoTpiêYi; n'eut plus de bonne heure d'auti*e

significatiun que celui de maître général des exer-

cices de gymnase; aussi le verbe rxi«îoTpiÇïîv fut- il

employé dans le sens d'exercer et même pour des

études toutes morales.

Qu'il y ait eu à Athènes d'autres paidotribes que

celui de l'épliébie, le fait n'est pas douteux surtout

pour le V* et le IV* siècles (i); plusieurs maîtres de

palestre ont du porter ce titre ; mais \v chef du collège

épliébique eut toujours une importance particu-

lière. Qu'il ait fini par exercer seul cette charge

non-seulement pour les jeunes gens de dix-neuf à

vingt ans, mais pour les enfants, c'est ce que prouvent

les marbres où nous voyons que son autorité s'étend

sur le Diogéneion. Dès lors l'inscription funèbre

d'Abascantos, cpii le nomme paidotribe des enfants

libres d'Atlièiies, i/.sjOêiwv ttxî^ojv (2), peut être prise

à la lettre. Abascaiitos avait sous ses ordres, non-

seulement les éplièbes, mais les enfants qui s'exer-

çaient dans les gymnases (3).

1^ paidotribe est le premier fonctionnaire du

collège que nous voyons conserver sa charge durant

plusieurs années. Au troisième siècle, bien que nous

possédions très-peu de documents, trois stèles ci-

(1) Âxiochus, 3«(i, K.

(2) A/ifirmiicf, iiisc. LWIV «

.

(3) Il est rrmiir(|ual)le que dans un «liaroin-suitriliué « Dciiinstliriif, t/t Fte-

dere atexaml., Uiilut, p. 113. l'oralcur parir du |>«idotrjl>« de Sicjouc

comme s'\\ i\\ t-u a\<iil eu qu'un seul daiu celle \t\\t.
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tent déjà Hermodoros sous trois éponymats (i). Au

début de l'empire, l'usage s'établit de nommer ce

maître à vie. Il entre comme surnuméraire, il n'est

que Tzcn^vj-rhç sans titre spécial; il remplit diverses

suppléances; puis il est associé au paidotribe tem-

porairement et selon les circonstances ; après toutes

ces épreuves il devient titulaire, et après quelques

années on le confirme dans cette dignité pour toute

la vie. Le paidotribe du troisième au premier siècle

était choisi par le cosmète, ou plutôt confirmé par

lui; la part que le peuple, le sénat, l'Aréopage,

avaient dans la nomination d'un professeur aussi

important nous est inconnue; il est peu probable

cependant que l'état se soit désintéressé de toute

intervention ; il est du moins certain qu'une auto-

rité plus haute que celle du cosmète devait décer-

ner le titre de «^-.à ,&ioj, de perpétuel ; à l'époque où

nous trouvons ce titre, la grande influence de l'Aréo-

page sur l'éphébie nous engage à croire que dans

cette nomination à vie ce conseil suprême avait la

plus grande part.

La liste des paidotribes connus est très-courte ; ils

restaient en charge de longues années, quelque-

fois près d'un demi-siècle. Deux paidotribes surtout

ont gardé leurs fonctions durant un temps très-long,

Ariston et Abascantos; Abascantos a connu Âriston,

il s'est exercé'sous ses ordres; le premier est contem-

1^ Insor. I. I/», II.
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porain de Trajan, le second des princes syriens;

ainsi durant près d'un siècle le collège n'est dirigé

que par deux paidotribes. I/affection du collège

et d'Athènes pour Abascantos nous a laissé de nom-

breux témoignages ; l'éphébie avait élevé une statue

à son maître. Nous avons retrouvé le tombeau de

ce paidotribe; son fils, comblé d'honneurs, éprouva

la fidélité que la république gardait à la mémoire

du père;- il fut porté à la plus haute charge du col-

lège, au cosmétat.

Bœckh ajustement remarqué l'intérêt que présente

la liste des paidotribes pour l'histoire du collège;

cette liste nous a permis en grande partie, à M. ISeu-

bauer et à moi, de restituer la succession des épo-

nymes d'Athènes pour l'époque impériale. Voici la

suite des paidotribes dans l'ordre où j'ai cru pouvoir

les classer :

Du troisième siècle avant notre ère au <h'hut

(te Cempire,

'EpjAÔ^wpoç 'Eoprioy 'Ayapve-j;, vers la CXXlV'olymp.

(284-281 av. J.-C.) sous trois archontats, au moins.

A'j<Ji>cpiTY5ç K>.eiTO(i.xyo*j..., V.

Ti|jt.t.iv Tttiapyou BouTot^Yiç, VI, devint cosmète sous

Kchékratès, IX.

''Ap«<TToç Mxpaôwvioç, Vil.

SiTOuSia; Kri<pi(jîoj *0r,6ev, VIII.

TiuLoxcârr,; 'A>>iao'j'îio;, IX.
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Newv 'Açt^vaîoç, XIII.

^iXio; AioxXéo'j; <î>peappio;, XIV, XV,

<î>i)>io; ^t>.io'j ô vewTepoç ^pexppioç et 'AtcoX^.wvi^'/iî

4>peappioç, XVII.

ne , XVIII.

©eo^wpoç AYjf/.YjTpto'j Sreipieuç, XX.

v^w temps de Pempire.

*Aico>.[>.(ovioç] , XXXIV, Corpus, 264.

0Yiêayévrj; et Beo^wpoç *IpYjvatou''Ep{X£ioi, XXXV, fr?/-

pus, 265.

àiÔTiuLoç pour la troisième fois sous 'AvTiiraTpo;,

XXXVU, Corpus, 282.

AiôSoToç 6 'AvT... KpwxiàVjç, XXXIX, Corpus^ 266.

nàfAoïXo;, XL.

'Axo^Xwvioç 6 Tcprioç natavieuç, XLI.

ZtîSoç, XLII, Corpus^ 287.

'AptffTwv 'Afppo^iTto'j Pafivo'JTioç, XLn.

AwpôOeoç 'Yêx^rç, XLUI.

MixuXioç KoTCpeirjÇ, XLIII.

Mapa6wvioç, XLIV.

MevifTxoç KoXtovTiôev, XLIV b. Appendice au t. I.

Après cette période , où le paidotribat ne paraît

pas avoir été exercé durant de longues années par

les mêmes fonctionnaires, commence celle d'Ariston

et d'Abascantos.

'Api<rr(ov 'Acppo^eidiou PajjLvo'Jatoç,

1** seul XLV, Corpus^ 270;



IRi KSSAI

7° seul et î5'.à [i-//-», lAVI, Corpus^ 2(19;

3* XLVl fi, inscription irjrrmiplète, 'Xzinro^y paraît

être seul paidotrilx'
;

4" XLVIr et Fasfes, p. 24

.

'ApwTwv associé à AyijjtyjTpio; Ewiy^voi»; Papivouaioç

,

!• XLVII, Corpus, 268; 2' XLVIll.

AYi(xr,Tpio;seul, i" XUX; 2" L; 3» Ll ;
4° LU ./.

Comme on l'a vu plus haut, il y eut un premier

paidotribe du nom d'Ariston, grand-père de l'Aris-

ton qui fut plus tard associé à Démétrios. J'ai fixé

la date du premier Ariston aux environs de l'an-

née 61 , année qui est aussi admise par M. Neubauer.

Le second Ariston et Démétrios sont placés par

M. Neubauer entre i ! i et 1 38 (1). Je suis arrivé, de

mon côté, aux mêmes résultats, mais nous différons

sur un autre point : d'après mes calculs, Ariston a

d'abord été seul paidotribe, puis Démétrios lui a été

associé; enfin Démétrios est resté seul en charge.

D'après M. Neubauer, nous aurions successivement

sous deux archontes Ariston et Démétrios paidotri-

bes associés, sous deux éponymes athéniens Démé-

trios seul, sous deux autres archontes Ariston seul;

enfin, au terme de cette période, Démétrios seul en

fonction sous Hérode Atticus (a).

'AéâffxavTo; Eùp.ô>.7rou Kriçicicûç : d'après M. Neu-

bauer (3), il est en charge trente-cinq ans, de l'an-

(1) Commentâtionej epigr.
y p. ISO.

(2) Commenlationes,^. ISO-I.Sl.

(3) Oitv. ciiè, p. ISetLSl.
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née i38 à l'année 172. Je fixe la fin de ce paidotribat

à l'année
1 70. Nous avons les marbres de dix-huit au

moins de ces années (i), et la mention formelle du

trente-quatrième paidotribat (2).

Ae-jjcio; 6 /.xl Mapxoç MxpaOwvio;, LXXX ; troisième

paidotribat, vers 173, jusqu'en 181.

EirixTr.To; ^i^éptoTo; SçriTTioç, LXXXVll, LXXX VIII;

au moins dix ans en charge, de 181 à 192.

NtxoarpxTo: 'IXapo'j IlalVoveuç , LXXXVll a
,

LXXXIX, XC, vers 193.

, TcXeaçopo; Mevexpa-rouç <ï»!.Xai^ri;, XCI, XClV,CXlVa,

de 200 à -2 1 1 environ.

'Ettixt/itoç 'Ayapveu; XCVIII ù, remplit le long in-

tervalle que j'ai laissé t. II, ch. v et vi, entre Téles-

phoros et Séi*apion.

Sepa-iwv ô y.x\ Kparwv rixiavicj; (3), XCIII-CI, jus-

qu'aux environs de l'anuéa 25o (4).

§ 4. L'hoplomaque, Takoatiste, le toxotès, l'aphélès, le catapaltaphétès.

L'hoplomaque était un des plus anciens fonction-

naires de l'éphébie. Jusqu'à la fin du premier siè-

cle avant notre ère, il occupe le troisième rang; nous

le trouvons toujours nommé sur les stèles de cette

(1) UII-LXXIV.

(2) î. II. p. 293,1. 24, lisez ÉTo; ),5 et iiou ô5.

(3) D'après M. Neubauer, 232 à 250.

(4) Paidotribes en dehors de l'éphébie attiqtie, à Lampsaque, à Ilium, à

Smyrne. Corpus, 36 U, 3620, 3384. Roulez, 2Vouv. Mém. de l' Acad. de

Bruxelles, t. XVF.
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époque immédiatement après le paidotribe; c'est

aussi la place que lui donne Télés dans un passage

que nous avons plusieurs fois cité. Platon , dans le

Lâches^ dit longuement ce qu'était l'hoplomachie;

il y insiste aussi dans XEuthydhne (i). F^lle con-

sistait surtout à combattre en armes, par opposition

au pugilat et à toutes les luttes où les jeunes gens

n'avaient pour attaquer ou se défendre que les bras

et les mains (2). Elle était proprement l'art de por-

ter le casque, le bouclier, la cuirasse, d'en chercher

les défauts chez son adversaire, de se servir de la

lance et de l'épée; elle comprenait tous les exercices

militaires, si on excepte ceux du javelot, de l'arc, de

la catapulte et de quelques armes spéciales pour les-

quelles il y avait d'autres maîtres (3). 1^ monoma-
chie ou combat singulier, les évolutions, les ma-

nœuvres en corps plus ou moins nombreux en fai-

saient partie (4). L'hoplomaque simulait avec les

éplièbes les diverses opérations de la guerre ; il pré-

tendait même enseigner la stratégie (5) et disserter

des choses militaires; mais telle n'était pas sa fonction

spéciale : il était avant tont un professeur d'es-

(i) Platon. Lâches, 181, E.et 182; Eulhyd.mx^Ào.

(2) ToùîitatSoTpîSa; xai toù; èv ôit).oi; SiSduxovTa; (xatytfrdai Plat., Gor-

gias^ 4.S6 K, Didot, p. 333. Le texte désigne ici les paidotribes et le^ hoplo-

maqiies. IIuxTeOciv, na'yxpaTÎIIeiv xai iv ônXoi; |xâxe(T4ai. Plat.. \bV> D; l'op-

position est bien marqnt-e. Voyez Hlut., Caio, 30, où la même opposition ni

indi(|uéc.

;3) Voyez plus bas, p. 189 et suivantes.

(4) Ta TaxTtxct sur nos stèles.

(5) Platon, Laclies, |S2.
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crime, un instructeur de tous les meilleurs moyens

de se servir des armes.

L'hoplomachie est aussi ancienne que la race

grecque ; nous la trouvons dans l'Iliade, où les Grecs

célèbrent des jeux armés aux funérailles (i). Ces jeux

se retrouvent dans un fragment des Phéniciennes

d'Aristophane. Éphore prétendait que les Arcadiens

les avaient inventés, et qu'ils les devaient à Déméas
;

les scholiastes en ont attribué l'origine à d'autres

personnages pour la plupart héroïques, comme sont

Hercule et Diomède. Au temps de Soçrate, l'hoplo-

machie fut une particulière faveur (2). Euthydémos

et Dionysodoros s'étaient fait une grande réputation

dans cet art. Au contraire, à Sparte, la loi pres-

crivait des combats réels aux jeunes gens, et non

de simples exercices sans danger; les hoplomaques

ne trouvaient pas de faveur chez les Lacédémo-

niens. L'importance que les sophistes donnèrent à

l'hoplomachie, la vanité de leurs prétentions, le peu

de courage de ceux qui enseignaient cet art, ont

provoqué l'ironie de Socrate (3) ; mais le principe de

ces exercices, principe que toute l'antiquité avait

connu, était estimé de tous ; 4) ; Platon l'admet dans

(1) lliad.,«;>, 818; Athén., IV, p. 134.

(2) Éphore, ap. Ath., IV, p. 154 et scholies au passage de l'Iliade cité

plus haut.

(3) Platon, Lac/ies, § VI. Anaxandridès avait écrit une pièce, 1' *07tXo(jLii-

•/_0î, qui devait être une sorte de miles glorîosus. .\then., IV, p. 282; Poet.

corn, grtec. fragm., Uidot, p. 425. Hoplomachus, Martial, VIII, 74.

(4) Dittenberçer, de Eph. ait., p. 5â. et les remarques de F. Haa.se sur l'ho-

plomaque, Xénophon, de Repiihlica Lacediem,, p. 218.
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les Lois, où les luttes en armes sont prescrites aux

jeunes gens, où même on leur ordonne d'imiter les

différents actes iVwne bataille pour se former à la

guerre (i).

Au deuxième siècle avant notre ère, sous l'archon-

tat de PliaidriaS; Thoplomachic figure aux jeux de

Thésée; elle se compose de deux genres de combat

différents ; la lutte avec le bouclier court et lalance,

celle avec le thyréos (bouclier long) et la courte

épée (2). Comme on le voit par ce passage, elle n'é-

tait pas réservée aux éphèbes ; ce que nous savions

déjà par V^xiochus, où il est dit qu'avant dix-huit

ans l'enfant reçoit les leçons des professeurs militai-

res (3). Théophraste indique que les hoplomaques

étaient nombreux, dans le passage où il les cite avec

les philosophes et les maîtres en général, <709tcTai(4).

Nous les retrouvons dans les collèges de jeunes

gens des autres pays grecs , en particulier à Samos,

où les inscriptions mentionnent la Oupcopta/ia et l'ô-

rXoaayia, à Lesbos et à Céos (5).

L'hoplomaque de l'éphébie a commencé de bonne

heure à rester plusieurs années en charge. L'exem-

ple le plus ancien que je connaisse est celui d'Héro-

(I) Plalon, £.<r^«, VII, 804 D.

(2)] 'Ev &o7ciiî(i> xat Sôpan, bt Oupti)» xat |iax*^P?i XXXIII, col. Il, 67, «tr.

(3) Les TaxTixoi, 3(>6 K.

(4) Throph., XX et V, et lu remarques de Coray au rhap. V, dam «on

«*ditioD.

(6) Dittenh., p. .SS, Monaisherichte dtr Akad. tu Èirrlm, IHoS), p. 739.

L'iutcription de Sauios meiitioiiue dans l'ordre Miivaiit ces exercices : xsta-

icdXT^, &xovTÎC|>, t6((|>, dicXoiia^îa. 6up(oiiax'?- ~ Vwtr Céos, Corpus, 3300.
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dotos Eitéaios, que nous voyons en fonction sous

trois éponymes , à partir de Tarchontat de Sara-

pion (i). Durant le paidotribat d'Abascantos, le titre

fut conféré à vie, habitude qui se continue jusque

sur les dernières stèles éphébiques (2).

La place attribuée à l'hoplomaque sur les catalo-

gues devint moins honorable avec les années. Jus-

qu'au temps de l'empire, nous ne voyons aucun

fonctionnaire qui soit placé avant lui, si ce n'est, et

par exception, l'hypopaidotribe (3). Sous l'archonte

Métrodoros le greffier, sous Kallikratidès l'hégémon

précèdent l'hoplomaque. Sous le paidotribat d'Abas-

cantos nous retrouvons des exemples du même
genre. A partir du paidotribat de Leukios, l'ord.re

est encore plus variable. Cependant l'hoplomaque

resta toujours un des personnages les plus impor-

tants du collège , et il ne le céda guère en dignité

qu'à l'hégémon et au greffier.

\Jakontiste enseignait à lancer le javelot. C^et exer-

cice, qu'on appelait *àxôvTt(7(jLa ou à/.ôvTiov, et qui de-

vint une des parties du penlathle, fut de tout temps

en usage chez les (irecs; krause l'a étudié en détail

et en a fait l'histoire depuis Homère (4). Le trait ou

àxovTiov était plus court que la lance ^ôpu (5). Nous

savons par Antiphon que l'akontiste existait dans

(1) Tabl. II à la fin du tome II. Voyez aussi Sixîa; ÎAvtiyÔvou, tabl. IV.

(2) Tabl. VIII ; famille d'hoplomaques, celle de NixtxSa; MdiTSÛ;, tabl. 11.

(3) Tabl. m.
(4) T. I, p. 466.

(5) Krause, t. 1, ji. 479.
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réphébic, sous les ordres du paidotribe, dés le mi-

lieu du citKiuicme sn'cle (i). \u mileu du deuxième

siècle, les éplirbes, aux jeux de Thésée, s'exerraient

a laucer des traits, et un prix leur était réservé. Il y
avait aussi un àxovTiov général, ix :;xvt(i>v, auquel le

collège pouvait concourir; enfin l'état proposait une

récompense spéciale aux cavaliers qui savaient le

mieux lancer le trait, àxovTi^eiv. Ces jeux, qui se re-

trouvent sur la stèle de Phaidrias ( i6i av. J.-C. en-

viron) ne figurent ni sur celle d'Aristodémos, qui lui

est antérieure de cinquante années, ni sur divers frag-

ments; ce qui permet de croire que l'àxôvTiov spécial,

concours séparé du pentathle , fut institué chez les

Athéniens aux débuts du deuxième siècle (a).

L'akontiste, sur les marbres épliébiques, est inscrit

au quatrième rang; cette place lui est constamment

attribuée. La première omission importante de ce ti-

tre se trouve en l'année 89 avant notre ère (3). Sous

le paidotribat d'Ariston, l'akontiste n'est plus nommé
sur les stèles. Pour l'époque qui a précédé immé-

diatement, nous ne saurions avoir de certitude, les

inscriptions étant souvent incomplètes; mais à cette

date nous constatons sur les marbres les mieux con-

servés l'absence de ce maître. Il en est de même sur

les catalogues du temps d'Abascantos; lakontiste a

définitivement disparu des listes éphébiques : ce

;i) Voy. p. 178.

(2) XXXII, XXXlll.XXXIII.,.

r \x.
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n'est pas la preuve que l'à/côvriov ait cessé entière-

ment d'être en usage, mais on voit qu'il avait perdu

beaucoup de l'importance que lui avait accordée la

belle époque.

Vaphétès était le maître de balistique. Les balistes

s'appelaient eu grec àçerinpix opyava. Le titre d'aphé-

tés avait le même sens que celui de catapaltaphétùs
;

tous les deux sont donnés indifféremment aux mê-

mes personnages. On a vu par une inscription de

Céos que ces exercices n'avaient pas lieu seulement

à Athènes : nous les retrouvons à Samos ; ils parais-

sent être devenus d'un usage général quand l'art des

sièges, à l'époquq d'Alexandre, fit de grands progrès.

L'aphélès, du troisième siècle à la fin du premier

siècle avant notre ère, est nommé après le toxotès. H

disparait ensuite de la liste des fonctionnaires éphé-

biques. Pour l'époque où il figure sur les marbres,

nous constatons qu'il reste plusieurs années en

charge. Kalchédôn est inscrit sur deux stèles. Ral-

lias sur trois (i).

Sous l'archontat de Démétrios, les exercices de la

catapulte étaient interrompus depuis plusieurs an-

nées ; les éphèbes les reprirent après avoir réparé

une des anciennes machines (2). La catapulte est ap-

pelée par les décrets opyavov, ;caTa7ra>.T7]ç, XiôoêôXoç (3).

(1) Tabl. II.

(2) VI, 34, 81.

(3) L'hoplomachic, les exercices de l'arc, du javelol et des balistes figurent

sur une inscription de Sestos, parmi les devoirs des éphèbes de cette ville.
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liC to.votèx OU maître qui enseigne à tirer de l'arc

est le cinquième fonctionnaire du collège; nous n'a-

vons qu'une exception à cette règle; Nèandros est

placé à la fin de la liste des maîtres, mais il est

étranger, Cretois (i . L'exercice du tir à l'arc ne pa-

raît pas avoir tenu une grande place dans l'éducation

militaire des Athéniens, s'il est vrai que les Tirées de

l'époque classique ne se soient guère servis de cette

arme que par exception (2). Le toxotès figure sur les

marbres du troisième siècle; il n'est pas nommé sur

l'inscription de l'archonte Ménandros de l'année 89

avant notre ère. A partir de cette époque nous n'en

trouvons plus mention dans l'éphébie.

Je ne crois pas cependant que le toxotès n'ait été

qu'un maître temporaire de l'éphébie, ni que le

passage de Pausanias sur le peu d'usage que les (irecs

faisaient de l'arc doive être pris à la lettre. Platon

dans les Lois recommande l'arc aux jeunes gens aussi

bien que le javelot (3). De plus, sur une inscription

de Céos, nous voyons un gynuiasiarque obligé de

faire trois fois par mois l'exercice du javelot, de l'arc

et de la baliste (4). Hes prix, dont nous avons la

liste, sont proposés aux vainqueurs.

Le tombeau d'un des toxotès de l'éphébie attique,

6|i.oi(i>; 5è %a.\ SiaToUîa; xat §(axovti<T(ioû. G. Curliii», Hermcs, 187t,

p. 114. Ou voit combieu ct'S exercices étaient rrpandus.

(1) Inscr. I.

(2) Uittenberger, |>. 55; kriiii<>c, I, p. ;>5'J; ('.lusaniat, I. 23, \.

(i) VIT, 794 C.

(i) Corptu, 2360.
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AioxX-î); Sevoreiôou KoXtovr.Ôev, a été retrouvé il y a quel-

ques années (i).

Les fonctions du seiviteui\ 'JTrrjpéTr,;, sont mal défi-

nies; il est peu probable qu'elles soient celles d'un

simple domestique ; il est nommé à côté des autres

fonctionnaires, quelquefois avant le greffier; le peu-

ple et le sénat lui décernent des couronnes. Epigonos,

serviteur, propose un décret en l'honneur des éphè-

bes. L'hjpérétès devait être chargé de l'adminis-

tration du matériel, tandis que le greffier tenait

les registres; il était une sorte d'intendant; ses

fonctions furent ensuite partagées entre plusieurs

personnes dont les titres indiquent les attribu-

tions (2).

U.

On a vu quels sont les maîtres qui disparaissent

des catalogues au début de I empire; ce sont ceux

qui enseignaient le maniement des armes, fait qui

est d'accord avec ce que nous avons dit plus haut

de l'affaiblissement de l'esprit militaire dans le

collège avec les années. L'hoplomaque reste seul

pour donner l'éducation qui était confiée précédem-

ment à l'akontiste, au loxotès et à l'aphétès.

(1) Èph. arcft., W 3184,

(2) Le serviteur figure sur les inscriptions éphébiques de Sparte : Le Bas

et Foucart, n" IG.'i, TtaiO'.Txtwpoî ; Hésjch., iriiôixéwp, 6 èv tw y\llL'^:tai<f

{lTCT)péTT)(.

13
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[ms loiictionnaires nouveaux sont de deux sortes :

1° Les adjoints, placés à côté d'un titulaire dont

ils partagent les attributions;

2* Un certain nombre de maîtres ou de chefs qui

ne sont ni des suppléants ni des adjoints, mais qui

ont des attributions qui n'appartiennent qu'à eux.

<^ 1. Dca adjoinU; dédoublement de fonctions.

{'hypncosniétnt parait pour la première fois sous

le paidotribat d'Âriston ; deux hypocosmètes figurent

sur une même stèle, (le titre est ensuite abandonné

pour celui d'anticosmète. Sous le paidotribat d'A-

bascantos l'anticosmétat se retrouve fréquemment;

à partir de Leukios et de Télesphoros les années où

nous ne le voyons pas sont des exceptions. Ce digni-

taire est nommé immédiatement après le cosmète; il

est souvent son parent; plus souvent encore il ap-

partient à une famille qui a le privilège des charges

importantes.

Vhypopaidolribat paraît sous les archontats de

Kbémétalkès, et ensuite de Vespasien. Au temps

d'Abascantos un hypopaidotribe est Milésien ; on

l'inscrit le dernier des fonctionnaires du collège; il

reste plusieurs années en charge, on lui accorde

alors un rang plus honorable. Aux environs de

l'archontat de Bradouas, l'hypopaidotribat est de-

venu une fonction habituelle que l'on décerne même

pour la vie.



SUK L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 195

\Jantigreffier se rencontre pour la première fois

sous lepaidotribat d'Abascantos; il prend plus tard le

titre d'hypogretfier,et à partir du temps de Leukios

il figure presque constamment sur les stèles; il

exerce alors sa fonction pour la vie, \k Pi'o-j.

S 2. L'héfémon, le kestrophylax, le président du Uiogéneion,

le prostates.

Nous n'avons pas de renseignements sur les fonc-

tions que remplissait r/iÉ'^'É//wo/i; mais si on considère

le sens le plussimple decemotqui veutdire conduire,

être le chef, et la place qu'occupe ce dignitaire sur

les stèles, où on le voit souvent inscrit auprès du

cosméte, on reconnaîtra qu'il avait des fonctions

élevées et que probablement il était chargé de diri-

ger les éphèbes quand ils paraissaient en corps à une

cérémonie. Ce sens est donné par des textes relatifs

à des collèges étrangers à l'Attique : on y voit que

l'hégémon est le chef des éphèbes quand ils vont

aux processions, à des fêtes religieuses et politiques.

Cette charge, semble-t-il, fut instituée au com-

mencement du premier siècle après notre ère; la

première mention que j'en connaisse date de l'ar-

chontat d'Antipatros, en l'année l\^. INous la retrou-

vons sur les stèles les plus récentes. L'hégémonat

parait toutefois ne pas avoir eu toujours la même
importance.

Le kestrophyUix ou gardien des kestres, xc'cTpoi.
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date à peu prrs de la même époqun <\\n' l'Iiégpmon.

A partir du paidotribat d'Aristou nous le trouvons

constamment sur les marbres. L'exercice du kestre

avait pris à cette époque une grande importance

dans Tépbébie; il consistait à lancer avec une fronde

un trait court, muni d'une pointe de métal. M.Alex.

Bertrand, s'aidant d'un texte de Polybe, a reconstruit

cette arme(i). Le keslropliylax ne se bornait pas à

garder les kestres; il devrait être, comme l'akontiste,

et l'aphétès un maître spécial. 11 est en général sur

les stèles, inscrit au dernier rang, près de l'hypé-

rétès (2) ; mais à certaines époques le kestre est en

particulière faveur; les éphèbes prennent alors le

nom de xe^rpo^ôpoi et le kestrophylax inscrit son nom

en lettres plus grandes que ses collègues (3).

Le prostates n'a jamais figuré sur les catalogues

d'une façon constante ; de plus il n'y est inscrit que

fort tard, sous le paidotribat de Nikostratos (4). A

quelques années delà, sous le second Kpictétos, sous

Sérapionet Kraton, nous ne le rencontrons plus (|u'ir-

régulièrement. Otte fonction cependant était impor-

tante, si nous en jugeons par la place qu'elle occupe ;

le prostates prend ranj; à côté delboplomaque et du

paidotribe. L'étymologie indique que ce maître avait

{\) Revue arcliiol.^ 1874, tome WVll, p. 73.

(2) Je n'enteiiJs iwrler que des ralalogucs de fonctioiinatm et de ceux

qui ne sont i>as trop inconipli-lji. J'ai roiistatt- quinze exemplr* de Wejtrnphj-

lax a une plaie loni à lait infiiituic.

(A) Par e\. iusrr. LXIX.

,i) lab. VU.
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surtout le devoir de présider à certains exercices ; il

devait remplir une partie des attributions qui, autre-

fois étaient réservées au paidotribeetau cosmète(i).

La place où est inscrit le directeur du Diogéneion

n'indique pas sa situation hiérarchique; il est en

général hors rang. On le nomme par exception sous

Abascantos, plus souvent sous Télesphoros et ensuite

constamment sous Sérapion et Kraton. On sait qu'à

cette époque l'éphébie absorbe le Diogéneion.

S 3. Le didaskal, le lentiarios, le capsarios, le thyroros, le médecin,

l'hypozacoros.

Le titre de didashd, qui était fréquent au deuxième

et au premier siècle avant notre ère, disparaît à l'é-

poque suivante; nous ne le rencontrons plus ensuite

que très-tard. I^a première mention que nous en

trouvions est sous le paidotribat d'Abascantos; sous

celui d'Epictétos, il semble figurer régulièrement sur

les stèles ; sous Sérapion et Kraton, son absence est

tout à fait une exception.

Ce nouveau et unique didaskal est un maître de

musique: il enseigne les chants àVax-ra et en parti-

culier, sous Abascantos, ceux qui célèbrent le dieu

Adrien.

(1) Nous connaissons le itpoffTârTjîToO xotvoû twv ^/atwv : Le Bas et Fou-

cart, n° 305, l46T;vaiov, 1875, mai et août: il n'a aucun rapport avec l'éphé-

bie. Dans le collège de Derriopos figure un •reçMTOTTirr,; qui me parait élre

un éphèbe, inscrit le premier sur la liste des jeunes gens : Ilavôûpa, aoât

1870 ; c'est une sorte d'ipjrwv âçr.êwv : Téos, Corpus , 3086, YvuLva«uif>)nfi-

cavTa xai TioocTivra -r,z io"/.r,; xx}.»;.
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Le mot >«vTixpio; n'est connu que par nos inscrip-

tions; nous y reconnaissons >.£vtiov, qjii est employ*'

souvent par le grec du moyen âge dans le sens de

linge (i). Hésychius explique Xévtiov par repi'Cwax

UpxTiîtôv (2). Les étymologistes anciens ont cherché

l'origine de ce mot dans le verbe Xeiaivctv: il est une

traduction du latin linteurn . Le lintiarios était char-

gé de la lingerie du collège. La forme lintiarius se

retrouve dans les inscriptions latines (3).

Ka<lapioç. MM. Koumanoudis et Dittenherger ont

proposé deux explications de ce mot (jui ne figure

pas dans le Thésaurus . M. Koumanoudis pense que

ce fonctionnaire était chargé de garder les vêtements

des éphèbes, dans les bains (4). Ce sens est donné par

Du Gange (5). D'après M. Dittenberger, cet employé

avait la garde des provisions d'huile qui étaient

fréquentes dans les gymnases (6); ce savant remarque

que xatj/xxYi; dans l'Ancien Testament désigne des ré-

cipients d'huile (7). La forme xa|x<}/âpioç, campsarius,

se trouve dans le Digeste et dans les Basiliques où

elle désigne un serviteur des bains publics (8). L'édit

(1) Du Gange, Gloss. med. et infim. prrc,, Xévtiov; vieditt rt infim.laii-

mit., lensia.

(2) Heiuarque de Bœckh, Corpus, no 27 S.

(3) Marini, Frat. Arv., p. 3iC. L'orthographe ordinaire est Unleanut.

(4) PUilhitior, t. I,p, 521 ; t. II, p. 430.

(b) S. V. Capsarius.

(6) Dittenb., p. 37 ; Petersen, Dos Gymaosium der GriteheH, HamhurK,

1858, p. 41.

(7) Reff, 1, 17. 12. 18.

(8) Difttu, I, 15, 3. Uu Cange, xi|it)Nt.
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de Dioclétien (i) lui donne le même sens; la rétri-

bution du capsarius par personne est fixée à deux

deniers. Nous savons aussi que dans le collège les

jeunes gens payaient ce fonctionnaire. En l'absence

d'autres documents, nous sommes portés à croire

que le mot xa'|xpio; dans l'éphébie a le même sens

que dans l'édit de Dioclétien (2).

Krause a réuni un grand nombre de passages où

les philosophes et les médecins de l'antiquité, en

particulier Platon et Galien, montrent que les pai-

dotribes et les gymnastes présument de leurs con-

naissances quand ils prétendent savoir, sans le con-

cours du médecin, quels exercices conviennent le

mieux à la santé et à l'heureux développement du

corps. A la fin du deuxième siècle de notre ère l'é-

phébie adjoignit au paidotribe un médecin, iarpôç.

Vhypozacoros, dont la première mention remonte

seulement au temps de Sérapion et de Kraton, ne

peut être un simple serviteur, comme le lentiarios

et le thyroros; il occupe une place honorable après

les fonctionnaires principaux et avant le didaskal.

Il ne faut donc pas prendre le mot dans le

(1) Waddington, Édit de Dioclétien , ch. VII. Kapuî/âpio; ÛTtèp éxâdro-j

Toû xaTŒjjiaffffoixévou ¥p ; Capsario in singulis labautibus ^ duos.

(2) Une esclave, capsaria, Muralori, 899. Toutefois capsarius, à la meil-

leure époque, a désigné l'esclave qui gardait ou portait les livres dans la capsa :

DuCange, s. v. capsarius; Pignori, de Servis, 169; plus tard l'archiviste des ar-

mées, Dig., 50, 6, 6, et les remarques de Forcellini ; enfin ce mot a donné le

fiançais caissier, l'italien cassiere. Du Gange, s. v. capseriiu, « Omuia officia

receplorum pecunianim quos ^odgus capserios appellat. » Au moyen âge, le

capsarius est un trésorier.
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sens étymologitjwc, d'après lequel il signifie celui

qui balaie, mais dans la signification plus relevée

qu'un lui donne quand il est synonyme de vetoxôpoç,

prêtre chargé de la garde d'un temple. Ce prêtre

spécial au collège est institué quand la religion de

l'épliébie devient de plus en plus formaliste, alors

que les charges dans le collège sont souvent confiées

à des personnes qui exercent des sacerdoces,

S 4. Les sophronisies.

Les fonctionnaires que nous avons vus jusqu'ici

sont surtout des professeurs ; l'état nommait chaque

année auprès du collège mie commission île surveil-

lance, qui était composée des sophronistes. Os ma-

gistrats ne sont inscrits sur les marbres qu'après l'ère

chrétienne; leur origine remontait aux beaux temps

de la réj)ul)lique(i). l.es sophronistes étaient élus par

le peuple; chaque tribu en fournissait un (i). L'au-

teur de V l.viorhiis nous dit (pTils inspiraient une

singulière terreur auxéphèbes; il paraitindiquerque,

de son temps, ils tenaient leur pouvoir de l'Aréo-

page.

Si ce changement n'était pas déjà accompli au

moment où fut écrit V .4xi(>chus, tout ce que nous

savons de l'autorité domiée par la suiteà ce tribunal

(1) B<eckli, StaatsIiamhttliuMg..., Il, Hi ; Krause, 17», 108, 2U.
(2) Etym., \\. 742, 38, x»ipoTovTjOtvTt;, Urkkrr, AnecJ., p. 301. M. L.

.

xophroiii<l(>.< rerrvaieni une ilmrlime pur jour.
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sur le collège nous engage du moins à croire qu'au

temps de l'empire il clioisissait les surveillants de

l'éphébie (i).

A partir du premier siècle après notre ère, les

sophronistes sont au nombre de six; ils ont comme

adjoints six hyposophronistes. Quand sur un marbre

on trouve deux ou quatre de ces magistrats, c'est que

le monument n'est pas consacré au collège tout en-

tier, mais à une section (2)

.

L'inscription constante des sophronistes et des

hyposophronistes sur les marbres commença sous

le paidolribat d'Abascantos. A cette époque d'assez

grands changemenis s'étaient faits dans leur consti-

tution ; il n'y en avait plus un par chaque tribu, car

nous devrions en trouver treize; de plus ils étaient

choisis indistinctement dans toutes les tribus. Sous

Tarchontat de Praxagoras (3), deux sophronistes et

deux hyposophronistes appartiennentà l'Âcamantide;

l'Adrianide, la Ptolémaïde et l'Attalide fournissent

chacune un sophroniste et un hyposophroniste; l'OE-

iiéide un sophroniste ,
1' Egéide un hyposophro-

niste. Sous Tinéios Pontikos (4) deux démotiques

(1) Déuiosth., Je ma!e gest. légat., p. 433. Dans ce pa&sage, l'orateur pa-

raît parler des sophronistes, des censeurs en général, sans qu'il soit possible

d'afiirmer qu'il désigne les dix magistrats épliébiqnes choisis aunuellement par

le peuple. Il y a\ait des sophronistes particuliers aux dèmes, Corpus, n° 214.

On leur décernait des couronnes.

(2) Inscr. LXX. Neuhauer, Comment, epigr., p, 4(i.

(3) Inscr. LXII.

(\) Inscr. LXXIV.



fOf RSSAI

manquent ; les dix autres surveillants appartiennent

à six tribus seulement (i).

S s. De quelques autres dignités qui ligurent sur les stikf.

Le xystarque, ÇuorapyT);, est nommé plusieurs fois

par les inscriptions ; ce n'était pas un fonctionnaire

régulier du collège; il n'est jamais inscrit dans la

liste annuelle, mais en dehors de cette liste et par ex-

ception. Le xystarque était le maître des athlètes, le

chef du $u<tt6ç, lieu où ceux-ci s'exerçaient (2) ; ce

sens, qui est précisé par les auteurs, est éclairé par

les inscriptions éphébiques; le cosmète Tryphon est

appelé ;-»TTap/T,; Ksxpôrêcci xal àG^TiTr.pdi (3), mais

cette fonction est nettement distinguée du cosmétat.

Elle était exercée par les hommes des familles les

plus illustres, témoin Ailios Théophilos, de la race

des Eupatrides, exégète et hiéronikés (4), et un autn^

(I) Pour les sophrouistes, voyez surtout LV et Corpus, 262, II» année

d'Abascanto», LVI, LXIX, LXXX, LXXXVII, LXXXIX. XCI, XCII. XCIV,

X(^VIU. VAncienne Alli^nes, p. 480, tombeau d'un sophronisle.Un marbre,

récenimeut découvert à Athènes, nous montre sculptés trois sophroniites qui

s'avancent vers une divinité. La seconde moitié du lus-relief a dis|taru; elle

devait porter trois autres de ces magistrats ; la divinité est trop endommagée

pour qu'il soit possible de pro|H)ser une attribution certaine. Les trois person-

nages sont drapés et portent le bâton souple ou >ûyo;. Institut de correspon-

dance hellénique, séance du 2 4 avril 1876, dans \ti Revue archéologique, sep-

tembre, article et dessin de M. (^Ilignon

^2) De ?ûw, gratter, racler; Krause, t. I. p. 20,î.

(8) Inscr. XCII, Hermès, |87«, p. LSI.

(4) Corpus, n» 76.S.
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hiéronikès, Athénaios, qui est cosmète (i). Les éphè-

bes pouvaient être xystarques (2).

Le titre d'Upovixriç, hiéronica, se donnait à ceux

qui avaient été vainqueurs dans les quatre grands

jeux sacrés delà Grèce (3).

Les épimélètes des gymnases sont nommés par les

inscriptions, mais sans que nous puissions démon-

trer qu'ils eussent des rapports suivis avec le col-

lège. Un épiméiète du Lycée fait une dédicace ;i

Apollon (4). Alkaménès est stratège et épiméiète du

gymnase du dieu Adrien (5).

§ 6. Résumé. Du cursus honorum éphébique.

I^lusieurs des détails qu'on a vus dans ce chapitre

doivent maintenant être résumés et complétés 11 est

hors de doute qu'il existait dans l'éphébie une hié-

rarchie véritable. La constance de l'ordre suivi dans

l'inscription des titres est une preuve que tous les

épigraphistes admettront; les textes anciens, Platon.

Télés, l'auteur de \\4.iiochus, sont d'accord avec les

(1) Inscr. LX. 'Ev BtOuvîcf ÇuffxipjfT);.

(2) Inscr. XXXVII, 1. 16.

(3) Lucien, de Hist. conserlb., 30; Vitruv., préface, I ; Suet., Nero, 25;

Corpus, 1889, et les exemples d'inscriptions latines rapportées par Forcellini

au mot liiero'iica. Sur un poids d'Athènes qui porte Hercule debout est l'ins-

cription lEPONEIKÛN , Scliillhach, de aliquot pondcribus nuper repertis,

Rome, 1865, i\° 7ô.

(4) Inscr. XXIX.

(b) Corpus, n" -353 ; Hypéride nomme un épistate, èTitdTâTT,;, de l'Académie.
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marbres, et cet accord ne saurait être le fait du ha-

sard.

Pour les trois siècles qui précèdent l'ère chré-

tienne, la hiérarchie est incontestable : cosmète^ pai-

dolribe^ hoplommiue ^ akontisfr^ toxolès, nphétès ou

catapaltiiphi'li's, hypérétes et greffier^ ces deux der-

niers fonctionnaires n'ayant pas un rang qui soit

toujours le même. Il est toutefois à remarquer que

si un professeur spécial est étranger, il est inscrit

après ses collègues Athéniens.

Au début du premier siècle après notre ère, trois

fonctions cessent d'être inscrites sur les marbres ; on

crée l'hégémonat ; le cosmète est toujours le chefdu

collège, après lui viennent le paidotribe, l'hégémon

et l'hoplomaque. [.es autres maîtres, désignés seule-

ment par le mot rai^jjrai, sont dans une situation

évidente d'infériorité. En règle générale, le paido-

tribe suit le cosmète; il ne cède que rarement cette

place à l'hégémon, qui est l'égal sinon le supérieur

de l'hoplomaque.

Sous Démétrios et Ariston, le greffier de l'éphébie

devient un personnage important ; on l'inscrit par-

Ibis avant l'hoplomaaue ; l'hégémon, par deux fois,

est nommé avant le paidotribe : ce sont là des faits

exceptionnels dont, la raison nous échappe. H faut

remarquer que plusieurs des monuments de cette

période sont dus à l'initiative de particuliers qui les

élèvent dans un but déterminé; ce ne sont pas tou-

jours (les catalogues officiels du collège. lUe section



81 II LÉPHÉBIP: ATTIQIK. 205

delVpliébie qui s'est exercée au kestre, par exemple,

peut avoir des motifs de nommer le kestrophylax à

côté du paidotribe et d'omettre les autres professeurs.

Au temps d'Abascantos, quelques marbres permet-

tent de proposer la hiérarchie suivante : cosmète^ an-

licosmèfe, pdiclotribe, hé<^énion, hoplomaqne^ didas-

knl, greffier^ hypopaidolribe ^ kestrophjlax^ directeur

du Diogéneion, lentiarios. Abascantos n'est nommé
qu'une seule fois après l'hégémon ; la supériorité de

l'hégémon sur l'hoplomaque me paraît être certaine.

Durant la période suivante, le greffier est souvent

inscrit à côté du paidotribe , le didaskal précède

rh\ popaidotribe, le prostates vient après le greffier.

En somme , l'ordre ancien est à peu de chose près

respecté ; la différence entre les fonctionnaires d'un

rang élevé et leurs inférieurs est nettement mar-

quée, mais les exceptions de détail commencent à

être plus nombreuses.

La liste donnée par la stèle de l'archontat de Phi-

lostratos me paraît présenter assez exactement la

hiérarchie du collège pour cette dernière époque :

cosmètej anticosmète^ paidotribe, greffier, hoploma-

que, prostntès
^ he'gémoii, liypopaidotribe, hypozaco-

roi\ didaskal, médecin, sous-greffier, kestrophylax,

capsarios ; le directeur du Diogéiieion est hors rang.

Y avait-il un cursus honorurn dansl'éphébie? Nous

répondons affirmativement, en ce sens qu'un fonc-

tionnaire pouvait passer d'une charge inférieure à

une charge plus élevée, et que ce fait s'est reproduit
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souvent. Ainsi un rai^ej-rr,; était nommé hoploma-

que, un lioplomnque paidotribe, un paidotribe cos-

mète; les suppléants obtenaient la survivance des

titulaires; les emplois à vie n'étaient donnés qu'à

des mérites éprouvés. Toutefois les maîtres spéciaux

qui enseignaient un art bien défini ne succédaient

pas à ceux de leurs collègues dont les attributions

supposaient aussi des connaissances particulières :

le toxotès ne devenait pas aphétès ou akontiste, mais

on pouvait passer de toutes ces fonctious au paido-

tribat. Dans les emplois de chancellerie, l'hypogref-

lieret l'antigroffier devenaient greffiers; ils avaient pu

parvenir à la plus modeste de ces fonctions de la

charge d'hypérétès, mais d'autre part la chancellerie

ne préparait pas à l'enseignement d'une arme spé-

ciale. 11 n'y avait pas un cutstts général de toutes les

charges éphébiques, mais des règles et des habitudes

d'avancement aiixcjuelies étaient soumises les fonc-

tions du même ordre, une différence bien marquée

entre les emplois inférieurs et les emplois supérieurs,

une tradition constante pour les récompenses qu'on

donnait aux services rendus par des promotions à

des dignités ou à des honneurs de plus en plus im-

portants.
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CHAPITRE V.

LA GYMNASTIQUE ET LES EXERCICES DU CORPS

DANS l'ÉPHÉBIE.

§ 1. Les gymnases.

Athènes, à la belle époque, avait trois gymnases

principaux : le Lycée, le Cynosarge et l'Académie
;

par la suite elle en eut six et même davantage.

Les trois gymnases anciens étaient situés en de-

hors des portes : le Lycée au pied du Lycabète ; le

Cynosarge entre le Lycabète et l'Hymette et, selon

une opinion très-vraisemblable, sur l'emplacement

qu'occupe aujourd'hui le joli monastère des Asoma-

tes; l'Académie près de l'Ilissus, au milieu des pla-

tanes et des oliviers. Aux temps macédoniens on bâ-

tit le g'ymnase de Ptolémée près de l'Agora (i), et

le Diogéneion également au milieu de la ville ; Adrien

dota Athènes d'un gymnase qui conserva très-tard

le nom de cet empereur (ji;.

(1) Pausauias, l, 17, 2.

(2) Corpus^ n° 353,
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l>es vexvîcrxoi s'exerçaient au Lycée; le Ptolémaiuii

et le Diogéneion étaient surtout réservés aux éphé-

bes. Les marbres en parlent souvent. La bibliothè-

que du collège était placée dans le Ptolémaion ; les

décrets disent que les éphébes y venaient suivre les

leçons des philosophes. L'opinion la plus vraisem-

blable attribue la construction de ce gymnase à Pto-

lémée Fhiladelphe (285-347)» 9"' donna son nom à

une des tribus d'Athènes (1), et en l'honneur duquel

la république institua des sacrifices et des jeux solen-

nels, les IlTo>.e[Aaîa (2). Le Ptolémaion, qui se trouvait

près de l'Agora, n'était pas éloigné non plus du

temple de Thésée. En 1860, on crut l'avoir décou-

vert; quelque temps après, une inscription monu-

mentale apprit que l'édifice qu'on venait de mettre

au jour était la stoa d'Attale. Le raisointement ni

presque aucune valeur en topographie , les faits seuls

sont des preuves décisives, ^ous ne savons pas où

était ce gymnase
;
plusieurs antiquaires croient pou-

voir le reconnaître entre les propylées de la nouvelle

Agora et la Tour des Vents. On voit en cet en-

droit des morceaux de colonnes encore en place qui

appartiendraient, pense-t-on, à ce gymnase. Des

fouilles seront faites tôt ou tard sur cet emplacement.

Leake plaçait déjà le Ptolémaion dans ce quartier; il

(1) Voyez surtout F'ausanias, et rapproche/ re qu'il dit du nom de ce

gymnase, I, 1*, de* chapitres ;'> et 7 où il parle des éponunes; je croit que

ce rapprochement ni- laisM- aucun doute sur l'origine de Ptolémaion, — »tii-

tue en bronze de IMolémêe dans te gymnase.

(J) liiscr. IX, ttO; XXXII, 3o; Corpio, Ib'rî.
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y avait remarqué des murs des temps macédoniens;

de plus, on y avait trouvé le piédestal d'une statue qui

devait avoir été conservée dans ce gymnase (i). Pour

nous, un autre argument nous paraît être surtout

important. La mention du Ptolémaion sur les stèles

n'est pas une preuve ; mais les stèles disent avec pré-

cision que le décret et les décrets seront placés dans

l'Agora. Or, le lieu où ces décrets ont été retrouvés,

l'emplacement de l'église de la Panaghia Pyrgiotissa,

ne pouvait être éloigné de l'Agora, du moins il est

peu probable qu'il le fut. L'Agora était donc dans

ce quartier, et par suite le Ptolémaion, qui se trou-

vait entre cette place et le temple de Thésée, y était

également (2).

Au temps de l'empire, le Ptolémaion n'est plus

nommé sur les inscriptions éphébiques; le gymnase

dont parlent toujours ces textes est le Diogéneion :

nous savons avec certitude qu'il servait depuis les

temps macédoniens aux exercices du collège. Les

preuves sont nombreuses : sous l'archontat d'Aris-

tarchos, le cosmète relève le mur d'enceinte qui s'é-

tait écroulé (3); on a vu que le kestropliylax et le

directeur du Diogéneion figurent à côté du paido-

Iribe et de l'hoplomaque ; c'est dans le Diogéneion

que le stratège passe l'examen des éphèbes (4). On y

(1) Le piédestal d'une statue de Ptolémce, fils de Juba; la statue de Juba

d'après Pausanias, était daus le Ptolémaion. Leake, Topographie, p. 188.

(2) Plut., Tlies., 36.

(3) Inscr. VIH, 41. •

C4) Plut., Quxst. symp., IX, I, 1.

T. 1. 14
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plaçait certains décrets éphébiqucs tout au moins au

deuxième siècle de notre ère (i). Je montrerai plus

loin que les élèves du Diogéneion et les éphèhes

finissent par se confondre. Tout engage à croire que

ce gymnase, plus encore que le Ptolémaion, était un

lieu ordinaire de réunion pour les éphèbes.

Si cette opinion est exacte, le lieu même où l'on a

découvert le plus grand nombre des marbres épliébi-

i|ues doit être très-voisin de l'emplacement qu'occu-

pait autrefois le Diogéneion. Ceux de ces marbres

qui sont postérieurs à l'établissement de l'empire et

dont nous savons l'origine avec certitude, bermès,

piédestaux, stèles
,
proviennent presque tous sans

exception, à ma connaissance, des fouilles d'IIagios

Démétrios Katiphori (2). C'est dans cette partie de la

ville qu'il faut placer le Diogéneion, et, sinon sur le

lieu même qui nous a donné les marbres, du moins

très-près de ce terrain (3j.

I^e gymnase d'Adrien faisait l'admiration de Fau-

sanias : il était orné de cent colonnes de marbre de

Libye, et digne des portiques que ce prince avait éle-

vés en y prodiguant l'or, l'albâtre, les tableaux et

ies statues. Cet édifice devait être voisin de l'Olym-

pieion (/j).

(1) laser. CXXII.

(2) Voy. Introduction.

(3) Celle opinion c»t aussi relie de M. (Juihiis : Sieùrn Karten zur Topo-

graphie von Àthrn., 1808; Uursian, Ccogr., I, p. 295. Remarques de M. A.

Mommscn, Atlicn. Chiiit., p. 80.

;4) Paiisan., I, 18.



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. ^1

Les dédicaces des éphèbes à Hermès sont nom-

breuses : un gymnase portait le nom de ce dieu ; il

était situé près des murs, dans le Céramique inté-

rieur. Ce quartier, occupé par de riches portiques,

était orné de temples et de statues (/ ).

Les éphèbes s'exerçaient dans les stades. Au

deuxième siècle de notre ère , celui d'Hérode était

Un des monuments les plus remarquables d'Athènes.

Couronné aux Panathénées , Hérode dit : a Je rece-

vrai dans un slade de pierres blanches les Athéniens,

les Grecs et tous les lutteurs qui viendront pour

combattre. » En quatre ans il construisit au-dessus

de rilissus « un stade qui surpassait toute merveille

et auquel on ne pouvait comparer aucun théâtre» (2).

Des fouilles récentes viennent d'en déblayer une par-

tie (3).

S 2. Les exercices.

Les décrets sont précis sur la place que tenaient

les exercices du corps dans la vie des éphèbes. Ordre

était donné au cosmète par la loi de conduire les

jeunes gens dans les gymnases; il devait le faire durant

toute l'année et sans interruption^ assister à toutes les

(1) Paus., I, 2. L'auteur dit que les portiques élevés eu cet endroit conte-

naient uu gjTnnase; peut-être le Ptolémaîon faisait-il au.'si partie d'une stoa,

celle d'Attale.

(2) Philostrate, Herodes, § 7. Vidal-I^blache, Hér. Atticus, p. 39.

(3) Nous connaissons par les marbres les palestres de Déméas et d'Anli-

génès ; elles n'étaient pas réservées aux éplièljcs.
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leçons qu'ils prenaient. Les orateurs ne manquent

jamais de dire que ce devoir a été rempli (i). l^s

constitutions du monde hellénique et les théories des

j)hilosophes sont ici d'accord avec l'éphébie. I^

lutte, le saut, la course, le pcntalhle, les fatigues qui

fortifient le coips et qui l'aguerrissent, tous ces exer-

cices, placés sous le patronage des dieux, surveillés

par l'état, ont été tant qu'a vécu là Grèce une habi-

tude constante. La race hellénique n'eût pas com-

pris qu'elle pût se priver de ces jeux, non plus

qu'elle ne se passait ni de poésie, ni d'éloquence, ni

de religion. C'est là un des traits de son génie, et non

un des moins particuliers. I^a gymnastique préparait

à la guerre, mais surtout elle formait des hommes

bien constitués, des natures saines et heureuses ; elle

était un plaisir, elle était plus encore un devoir. Le

peuple (|ui a donné le plus de lui-même aux choses

de l'esprit ne les a jamais séparées des exercices du

stade et de la palestre (2).

La gymnastique eut dans l'éphébie l'importance

qu'elle avait dans toute la Grèce. Nous ne pouvons

insister que sur les détails qui paraissent être propres

au collège. Les noms des professeurs que nous avons

rappelés dans le chapitre précédent disent les carac-

tères principaux de ces exercices. L'éphèbc s'appli-

quait surtout nu maniement dos nrmos, cpie lui onsei-

(1) Par exemple, Inscr. VI, 61; X, 20; XX, 21, 43.

(2) Voyez en particulier les réflexions «le Lucica daus V AnacharsU.
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gnaient l'akontiste, l'aphétès, letoxolès (i). Par ces

préoccupations militaires s'expliquent les jeux éques-

tres, auxquels le collège donnait beaucoup de temps,

et les joutes nautiques. Les décrets en font men-

tion, tandis qu'ils ne nomment ni le saut ni la lutte.

Le cosmète devait se préoccuper de rendre les jeunes

gens bons cavaliers , de leur apprendre à lancer le

trait en étant achevai (2). Les joutes sur mer ne sont

pas moins souvent nommées ; on les appelle aa'.A>.at

Twv rAoï'cov. Les principales avaient lieu à Munychie

et à Salamine (3).

La course avait une importance spéciale aux yeux

des législateurs de l'éphébie. Les décrets en parlent

souvent; ils l'appellent /xaTra;, ou simplement

^pôfAoç. Les orateurs disent que les jeunes gens ont

pris part aux courses oii il est de leur devoir de figu-

rer, ou encore à toutes les courses , à toutes les

lampadophories (4), marquant ainsi qu'ils ne pou-

vaient en négliger aucune. Nous reviendrons sur ces

exercices dans le chapitre de la religion , à propos

des fêtes auxquelles on les célébrait; mais on voit

que, même dans les gymnases et en dehors des cé-

rémonies solennelles, les jeunes gens ne devaient pas

les négliger.

Une question très-difficile à résoudre est celle de

(1) Voyez pour les détails, p. 185 et suivantes.

(2) Inscr. XII, Corpus, n° HT ; XX, 21; XVI, 21.

(3) Inscr. VI, 71; Vlll, 54.

(4) Inscr. IX, 14.
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savoir quelle était au juste la part que les épliébes

prenaient aux jeux publics , et quels concours leur

étaient particuliers. Le collège avait certainement

des concours auxquels les éphèbes étaient seuls ad-

mis. Un passage, malheureusement incomplet, de

l'inscription Ml semble indiquer que tous les mois

on leur proposait des prix; l'inscription VIH parle

des récompenses qu'ils ont dédiées à la déesse Arté-

mis Agrotère (i). Le vase peint d'Eurykleidès prouve

qu'ils recevaient des prix spéciaux dont le caractère

éphébique devait être incontestable (2). Nous voyons

aussi les éphèbes couronnés dans les jeux publics.

Aux jeux théséiens, on faisait une course qui s'appe-

lait Xa|/.7ràç Twv ^-p-iriêwv (3); toutefois elle n'était pas

réservée au collège seul : sous l'archontat d'Aristo-

démos , la victoire fut remportée par les anciens

éphèbes, oie; èçTiêwv (/(). Un prix particulier était pro-

posé aux éphèbes pour le javelot, aux mêmes jeux.

Cependant, si on consulte les listes des vainqueurs qui

nous ont été conservées, on y trouvera à peine deux

ou trois mentions des éphèbes; ils étaient admis à

ces concours, les inscriptions commémoratives de

leurs victoires l'attestent (5) et la vraisemblance le dit

assez, mais nous pouvons rarement reconnaître les

(1) Lig. C. C'est du moius ainsi que je compreadi le mot dptattta.

il peut y avoir doutr.

(2) laser. XXllI, Ht. I, p. l'O.

(3) Inscr. XXXII, G2.

(4) Voy. p. 50.

(i) Iiisrr. XXXIlf, 76.
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membres du collège dans ces longs catalogues où

leur titre n'est pas ajouté à leur nom.

§ 3. Les xâitti.

On sait que sur plusieurs marbres agonistiques les

vainqueurs sont divisés en trois classes ou Ta;c'.;:

7:xXài; zr,; -cwTr,; •/;>.'./Cia;, tt,; ^S'JTc'caç. Tr,; tocV/;; : vien-

nent ensuite les hommes. D'autres fois, on trouve

seulement les -xî^^eç, les àye^sio'. et les av^pe; , ou les

-xi^e; et les à'vSpe; : enfin, sur plusieurs inscriptions,

pour chaque genre de concours^ on ne lit plus ni les

mots ~xî^£; ni les mots av^pec, mais trois chiffres :

A, B, r.

Je remarquerai tout d'abord que les chiffres A,

B, r ne se rencontrent que sur des marbres d'une

basse époque, et pour le moment je ne m'en occu-

perai pas. Nous sommes donc en présence de cata-

logues peu nombreux de vainqueurs dans les jeux

publics; les éphèbes n'y sont pas nommés, mais nous

y voyons trois classes, trois raçsi;, qui sont dites

« des enfants » , tôv Traiàwv , et une quatrième divi-

sion, celle des hommes. A laquelle de ces divisions

appartiennent les éphèbes? INous n'avons aucun texte

précis qui permette de répondre à cette question ; les

seuls documents tout à fait incontestables seraient, ou

un texte relatif à la place qu'on donnait aux éphèbes

sur les catalogues des vainqueurs, ou une inscrip-

tion qui nous montrât les mêmes noms sur une liste
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tl't'plièbes et sur une liste agonistique. Nous sommes

donc obligés de nous décider d'après ce que nous

savons des lois du collège et de celles de la cité. Aux

termes des lois, l'éphèhe était sorti des enfants (rxî-

^eç), il était compté parmi les hommes. Je crois donc

qu'il ne figure dans aucune des trois Ta^ei;, mais

dans la quatrième division, qui est celle des hommes.

Platon dit que les concurrents dans les jeux sont les

Trxi^e;, les àyeveioi et les av^peç. Un texte de Suidas,

restitué par Meier, est ainsi conçu : àytovi^cTai rarç

[jM'/cpÔTêpo;, Trpe'ré'JTepo; xal àyevsio; xai avr^p. Ces àyi^tioi

sont les raî^e; TpiV/); vi>>ixia;, ce ne sont |)as les éphè-

bes ; le jeune homme était àyéveio; de seize à dix-huit

ans. Sur tous ces points je suis d'accord avec Bœckh

et avec M. Ditten berger (i). Le point où leur opi-

nion me parait élre condamnée par les faits, c'est

quand ils admettent que les chiffres A. 15, V désignent

les trois classes de Platon, c'esr-à-dire les -xuh;, les

àymioi et les âv^pe;.

Ces chiffres se rencontrent sur deux marbres, qui

sont le n° a45 du Corpus et le n" XCVII /j de notre re-

cueil. Le texte 2.\^ a paru à B(Eckh démontrer la vé-

rité de son opinion. Kn effet, dit-il, sur le marbre

on lit :

A 7TàV/;v 'A<r<cXyjiria^r,;

B TraXyjv MipjceXVj;

r ica^TiV Mx;t{jt.o;

(I) Dilteiil)crger, ouer. c'.tc, p 2i.
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I/inscription 246, commémorative des victoires à

la lutte (ttxV/;), del'archontat de Ménogénès, pour les

jeux philadelphes, mentionne Mâ;tao? et '\a3Û.r,Tzix~

Stj; ; elle nommait sans doute Mzp)ce>.>.o; dans les vers

qui ont disparu.

év ^'ap Yiïôéoictv écpr,éoiciv xparepoÎTiv

TTjv rp&jTYiv irai^wv Tot^iv à(p' 'Hpaîc).£0'jç.

Maximos, vainqueur de la troisième classe, est

éphèbe; Asklépiadés, de la première classe, faisait

partie des enfants. Cet argument a paru être décisif

à M. Dittenberger : il résout, dit-il, la question.

M. Dittenberger a montré lui-même que, dans les

vers, le mot rxî<îe; s'employait souvent pour désigner

les éphèbes ; il n'a pas ici un autre sens. Maximos et

Asklépiadés sont des éphèbes, et les -ra;ei; A, B, F

sont simplement des divisions éphébiques. C'est ce

qu'il est possible de démontrer.

Comparons le texte n° i^5y qui donne la liste des

vainqueurs divisés en trois Tâ;£i;, et l'inscription de

VÉpJiéméris n* 2600, qui contient un fragment du

catalogue des agonothètes du collège pour la même

année. Mapxello; est agonothète deux fois , il est

vainqueur à la lutte et au stade dans la première

Ta;-.; et dans \î\ seconde {i)\ nTo).eu.aîo;, ao'onothète,

(1) Il doit y avoir deux éphèbes du nom de Mâpxe)^.o; celle année; l'ago-

nothète est Mâpxo; MdtpxeWoç, de la seconde taxis.
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est vainqur'ur à la lutte dans la première T3t;i;. Si

donc le raisonnement de IJœckh et de M. Dittenber-

ger est exact , il faut admettre que des enfants du

premier et du second âge étaient agonothètes. Il n'en

est rien, tous ces agonothètes sont des éphèbes
;

c'est ce qu'achève de démontrer l'incription XCVII b.

Ce texte est un catalogue des éphèbes, comme l'in-

dique le titre, qui est précis : ù /.ocixr.Tr,; toj; Ot:' aJT<ji

5(piri6o'j; àvÉypa-yev. il contient de plus une liste des

vainqueurs : <iiht h(y.r,(sv.^ toù; àytova; tûv è<piQê(ov ; cette

liste présente la division en trois classes A, B, T. On
peut objecter que le collège a donné place sur ce

marbre, pour des jeux qu'il avait institués, aux en-

fants de premier et de second âge. Il faut donc

prouver que les noms précédés des chiffres A et H

sont ceux d'éphèbes. C'est ce qu'il est facile de met-

tre hors de doute. — ^ ra^- cra^iov 'A€i- '(Jx-raêixvô; :

ce vainqueur est astynome éphébe, col. i, 1. 5g;

a Ta$- i:àXr,v 'ExepadToç Mevav^poi», il est archonte roi

de l'éphébie
; ^ Ta$- itatXviv KapTco;, il est stratège du

collège. Sans prolonger ces exemples, on voit que

l'opinion de Bœckh et de M. Dittenberger ne peut

être admise. A la hu du second siècle au plus tard,

les Tot^ei; que l'on rencontre sur les marbres éphébi-

ques sont des divisions de collège.

L'inscription L conserve une dédicace à un éphébe

qui a été néaniscarque de la lutte pour la troisième

Ta;i;; l'inscription LVIll a nomme un éj)hèbe (jui a

rempli la même charge pour la dernière et pour la
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deuxième 7x;'.;; sous l'archontat de Bradouas (i),

Aphrodeisios a été vainqueur avec la seconde et avec

la troisième Ta;i; ; sous celui de Sylla (2), Daphnos

commandait la première rà^iç et a remporté un prix

aux jeux phiiadelphes. Ces citations achèvent de

montrer que l'opinion de Bœckh doit être aban-

donnée.

L'inscription \CVll mentionne les Ta;e'.; ev Aïoye-

veiw ; elle est incomplète ; immédiatement au-dessous

de ces mots sont nommés l'hypopaidotribe, l'hoplo-

maque, le kestropliylax et d'autres professeurs,

comme si les Ta;e'.; étaient surtout des divisions, des

classes établies dans le collège en vue des exercices

gymnastiques.

§ 4. Les gymnasiarques.

Les gymnasiarchies en général et celles du collège

des éphèbes ont donné lieu à de vives discussions
;

là encore la vérité n'a été soupçonnée qu'en partie.

Krause, dit M. Dittenberger , a plus obscurci la

question qu'il ne l'a éclairée, bien qu'il ait réuni un

grand nombre de lextes (3). M. Dittenberger a repris

le sujet; il a été réfuté par M. ^eubauer. L'opinion

de Bœckh est, à peu de chose près, celle à la-

quelle se range M. Dittenberger, et se résume ainsi :

(1) Inscr. LXXXVll b.

(2) Inscr. LXXVIII.

(3) Tome I, p. 180.
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dans rancicniip république, la gymnasiarchie ne fut

])as une maj;istrature, mais une liturgie ; à l'époque

impériale elle devint une magistrature mensuelle.

Les conclusions auxquelles j'arrive diffèrent tout à

fait de celles de Bœckh et de M. Dittenberger, sen-

siblement de celles qu'admet M. ^eubauer. Sans en-

trer dans la discussion détaillée d'opinions que je ne

partage pas, j'exposerai rapidement quels sont, d'a-

près moi, les faits que les marbres font connaître.

Il y a tout d'abord lieu de distinguer les gynuiasi-

archies en général de celles de l'éphébie. I^ gym-

nasiarchie politique, à la belle époque, était une

liturgie qui imposait à celui qui en était chargé le

soin de préparer les combattants pour certains jeux.

Les gymnasiarques étaient élus par le peuple; cha-

que tribu en fournissait un. Il est probable que la

gymniasarchie avait surtout pour objet les courses

aux flambeaux ; c'est pourquoi on a pu l'identifier

avec la lampadarchie, d(^ telle sorte que ces deux

mots auraient eu le même sens. Sur ce point il y a

vraisemblance, mais non certitude. Je crois que cette

gymnasiarchie ne fut jamais supprimée à Athènes,

du moins jusqu'à la fin du troisième siècle après

notre ère.

La gymnasiarchie éphébique était toute différente;

elle était proprement le soin de fournir l'huile et tout

ce qui était nécessaire aux exercices des gymnases

dans le collège; y'j>jyx':\.xz/iX>t signifie faire les dé-

penses pour la gymnastique; on disait : iy'jtjyx«7ix^-
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yr.Or, i/. twv <7eéa«7TO(popix(ov « les dépenses pour les

gj'mnases ont été faites sur la caisse des ceêa-jTO'po-

pi/ca (i)— £"j''ju,va<;'.ap-/r,'7xv xoirr, , tels OU tels ont fait

les dépenses en commun. » Cette g\ mniisiarchie n'é-

tait ni une magistrature, ni une liturgie, mais une

charge que certaines personnes acceptaient à l'a-

miable et à laquelle il était pourvu d'autres fois sur

un fonds spécial et de réserve.

L'usage était variable pour ces gymnasiarchies
;

tantôt elles étaient prises par le cosmète ou par les

fonctionnaires du collège, tantôt par des étrangers,

ou par les éphèbes. A. partir d'Abascantos, l'habi-

tude fut de les réserver aux éphèbes, et on peut

démontrer qu'on trouve alors sur nos marbres très-

peu de gymnasiarques qui ne fassent pas partie du

collège. Le temps de la gymnasiarchie n'était pas

fixe, mais d'ordinaire il durait un mois, de sorte

que nous trouvons le plus souvent douze gymna-

siarques. Cette organisation explique tous les détails

que présentent nos stèles ; sur le marbre LXLX, nous

voyons un éphèbe qui a été gymnasiarque quatre

mois ; sept autres ont été gymnasiarques chacun un

mois ; KaUistos dix jours ; Ménandros un nombre de

jours qui n'est plus lisible sur la pierre j nous con-

naissons les gymnasiarchies de onze mois et dix

jours
;
pour les jours qui restent, la dépense a été

faite par Ménandros et par la caisse des «êaT-oçoputa.

(1) Voy. ch. VllI, p. 317.
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Il est dit, en effet, I. 3'> : eî; tôv h^ir,nx^rx ypôvov t;

aÙTÛv (twv «êaçTOÇopixwv) èyjpaTixpyr.ôr,.

Sur le marbre LVI, onze mois ont chacun un

gymnasiarque ; le douzième mois la gymnasiarcliie

est faite en commun , xoivr., probablement par les

onze gN mnasiarques qui précèdent (i). Le marbre

LXII nomme un gymnasiarque par mois (2). Quel-

quefois plusieurs personnes se réunissent pour la

gymnasiarchie d'un mois ; sous l'archonte l'ontikos,

deux éphèbes sont gymnasiarques pour le mois de

maimactérion ;
pour le mois de gamélion le marbre

porte les fds dessophronistes(3). L'année d'Himertos,

Pios Pajicirianos est gymnasiarque pour toute l'an-

née(4). L'inscription CI nomme douze gymnasiarques

sans indication de mois. Quand les gymnasiarchies

sont remplies par des étrangers, le mot Épp.vaçiatpyr.'ît

est remplacé par le verbe rAenj/e. Makreinos étant

éponyme(5), un Athénien, Philoklès, a été gymna-

siarque durant le mois de boédromion, un autre,

Euménès, durant quinze jours, ioustos et Sosigénès

pendant un nombre de jours qui n'est plus lisible

sur la pierre ; différents Milésiens durant quarante-

cinq jours
;
pour chacun de ces dernière, il est dit

vi>en|/ev Y)[jt,Épaç révTe. Ces exemples, qu'il serait facile

(1) Voyez en effet liisci . XLVIII, lig. 22.

(2) Même remarque LXIV, LXXX, LXXXVII, etc., etc., â«ec répélitioii

des mêmes noms pour des mois différents.

(3) Iiiscr. LXXIV.

{\) Inscr. XCII.

(5) Inscr. l.
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de multiplier, montrent quelle était la nature de la

gymnasiarchie éphébique.

Que la gymnasiarchie fût remplie par les éphébes

ou par les professeurs du collège, et beaucoup plus

souvent par les éphèbes, c'est ce qu'il est facile de

voir en cherchant et en retrouvant dans les catalo-

gues des jeunes gens ceux d'entre eux qui figurent

déjà dans les gymnasiarchies de cette amiée. On re-

marquera de plus que d'ordinaire les gj^mnasiarques

sont des dignitaires éphébes , des archontes , des

stratèges, des éponymes éplièbes. Sur les marbres

particuliers à des gymnasiarques éphébiques, on lit

d'ordinaire que les élèves ont couronné leur cama-

rade fcTjvéçrêov) et gymnasiarque ; d'autres fois, après

la liste des gj^mnasiarques , le catalogue inscrit oî

j-rroXoiiroi tcov êçviêwv : ce qui ne laisse aucun doute.

Sur l'inscription LXII, l'anticosmète est gymnasiar-

que en commun avec un èphèbe.

Il est impossible d'affirmer que la gymnasiarchie

fût toujours donnée à des élèves ou à des mem-
bres du collège ; ainsi un Milésien est gymnasiarque

avec son fils (r), une autre fois ce sont les aréopa-

gites (2) ; cependant je crois pouvoir maintenir,

d'après les documents que nous possédons, que

l'admission des personnes étrangères à l'éphébie ne

fut qu'une exception (3).

(1) Inscr. L.

(2) Inscr. LU a.

(3) Inscr. LXIX : les gymnasiarques ne se retrouvent ni parmi les éphèbes

ni parmi les professeurs ; nous voyons cei>endant qu'ils sont éphèbes; Ati|xo-
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C'est pour le temps de l'empire que cette organi-

sation nous est le mieux connue, mais elle était anté-

rieure à cette époque. Sous Tarchontat de Ménan-

dros, Sosis éphèbe est déjà gymnasiarque (i), et le

décret dit cjue par là il a voulu éviter de trop grandes

dépenses à ses camarades ; sous i'archontat d'Kclié-

kratès, le cosmèle a pris soin que les frais du gymnase

fussent supportés par les riches (i) ; c'est le système

qui sera général plus tard. Sous I'archontat de Mé-
noitès (3), je crois rencontrer déjà les gymnasiarques

éphébiques, et je pense que cette inslitution était

très-ancienne dans le collège.

On supposera à priori que les gymnasiarques

,

quand on en compte douze ou treize, ne sont pas

pris dans chacune des tribus, mais indiftéremment

dans tout le collège. En effet, l'inscription XLVlll

donne trois gymnasiarques au moins de la tribu

Léontide, trois de la tribu (lécropide, deux de la

tribu Adrianide.

La gymnasiarchie politique ne fut jamais suppri-

mée; nous la trouvons sous les archontats de Phai-

drias et d'Aristodémos (4) et beaucoup plus tard

(ïOtvT); est systrématarque ; Inscr. LXX , de iiirmc 'EXtûôtpo;, qui ne

figure pas non [)lus sur le catalogue par triltus. Je crois donc que ces ^ymna*

siarqucs sont tous les dix systrématarques. Cf. $ C. Les textes êpliél)iques

n'étaient pas toujours gravés avec soin ; nous en avons ]a preuve [lonr plu

sieurs inscriptions. Voy. t. II, p. 432, et Neubauer, p. 97.

(1) Inscr. XX.

(2) Inscr. IX.

(I) Inscr. VII, 5.

(4) luscr. XXVII, XXXIII.
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SOUS Dion}sodoros(i). Les inscriptions 2o3i et 2o32

de \Ephcinéris archéologique en font mention ; le

n° 396 est surtout intéressant ; le gymnasiarque a

été héraut , deux fois stratège des hoplites ; nous

avons la suite de ses dignités qui sont nombreuses,

et qui se rapportent presque toutes à des fonctions

civiles ou religieuses que ne remplissaient pas les

éphèbes (2). Cle personnage appartient à une famille

connue d'Eleusis, celle des Méau.101 oi sVi fiwLtô (3).

Les gymnasiarques éphébiques doivent encore

être distingués des magistrats de ce nom qui étaient

élus dans certains pays, par exemple à Salamine(4),

et qui avaient à s'occuper des jeux de l'année et à

en faire les frais , ainsi que d'autres gymnasiarques

qui dans un grand nombre de pays furent les chefs

les véritables cosmétes des éphébies locales.

(1) Corpus, u» 2G:.

f.2) Voy. encore Neubauer, p. 39, et Épli. arcfi., n»* T76, 727; ^nc. ^M,,

p. 108, 191. Le 11° 23C du Corpus ue se rapporte pas sûrement à ce genre

de gymnasiarchie.

(3) La YvjAvaiiapxia tw 'l'-pM. par opposition à la gymnasiarchie é|ihébi-

que, n'a aucune réalité. Le texte 270 du Corpus que cite M. Dittenberger

contient des gymnasiarques éphèbes et des éphèbes ; la dédicace est faite à

Hermès suivant un usage fréquent dans le collège. — Dans le texte de Télés

où il est dit que l'éphèbe craint le gymnasiarque, celui-ci est nommé après

le cosmète, le paidoiribe et l'hoplomaque ; il ne pourrait être question que

du gymnasiarque politique, sous les ordres duquel le collège se trouvait aux

lauipadophories ; il serait difGcile, en effet, de supposer qu'un gymnasiarque

éphèbe ait été uu objet de terreur pour ses camarades. Ainsi compris, ce

texte offrirait un sens acceptable; il me semble cependant que la correction

qui remplace le mot •^\j\L^aaioiç>yo'f par le mot TaÇiapxov est beaucoup plus

conforme aux usages de l'éphébie. Voy. plus haut, p. 149.

(i) Corpus, 11° 108, et plus haut, p. 173.

T. I. 15
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S !*• Les agonothète*.

Nous n'avons pas de renseignements précis sur ce

qu'était ragonotliétat dans Tancienne république
;

cette magistrature cependant, sous une forme ou

sous une autre
,

paraît avoir toujours existé. Nous

connaissons un agonothète de l'archontat de Nikias,

Phaidros, et un autre de l'arcliontal d'Kuboulos,

Tliyniocliarès; ces deux éponvmes sont des environs

de la (IXWr olympiade, c'est-à-dire du début du

troisième siècle avant notre ère (i). A cette époque

l'inscription indicjue qu'il y a par année un seul

agonothète qui « préside à tous les sacrifices des fêtes

agonistiques et veille à ce que les concours soient le

plus beaux qu'il est possible, tout à fait dignes du

peuple athénien » (2). L'agonothetat alors est une

liturgie. Moins d'un siècle plus tard, sous Aristo-

démos et sous Phaidrias (3), deux décrets honorent

deux agonothètes. Ces deux agonothètes ont aussi

été élus ; mais ils n'ont eu à s'occuper que des jeux

ihéséiens; ils ont célébré la fête du héros, veillé aux

lampadophories et aux autres jeux gymnastiques,

pris soin ([u'aucun des concurrents ne subit d'in-

justice, proposé des prix à toutes les tribus et aux

étrangers, donné au sénat et aux prytanes une somme

(1) Philislor, I, 132, rt Fastes cftonym., p. .S5. :

(2) luscr. de Phaidros, I. 53.

(9) Inscr. X.\XII, XXXIli.
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pour les sacrifices, élevé une stèle comméniorative

dans le temple, rendu leurs comptes au Métroon où

les logistes les ont reçus. La dépense pour l'un a

été de deux mille six cent quatre-vingt-dix, pour

l'autre de trois mille trois cent quatre-vingt-dix

drachmes.

Les détails que nous donnent les inscriptions plus

récentes sont moins nombreux. Cependant, Ka. 'Hpto-

^r,; honore un agonothète des Grandes Éleusiniennes

qui a également été stratège (i). Hérode Atticus a

été agonothète des Panathénées, Claudius Novius

également (2), Adrien, de jeux dont le nom nous

est inconnu
,
peut-être des Dionysiaques (3) ; vers

l'année 266 après notre ère, Dexippos est agonothète

des Grandes Panathénées (4y.

L'agonothète était l'ordonnateur des jeux pour

les fêtes spéciales, celui qui donnait les prix à ses

frais; le gymnasiarque préparait les combattants, les

exerçait, les nourrissait, les conduisait aux concours

que l'agonothète présidait. Si forts que soient les

chiffres des dépenses que nous avons cités , ils se-

raient beaucoup plus élevés si on y avait compris

(1) Eph. arch.y uouv. série, n° 181.

(2) Tiêépio; KXaûStoî Novïo;. Le cursus de ce personnage, qui fui slra-

lége huit fois
,
grand-prétre de Néron Claudius César Germanicus , de Zeus

Éleiithérios, épimélète de la ville pour la vie, piètre d'Apollon Délien et no-

mothète , est donné par l'inscription XLII a, de rarchontat de Thrasjllos,

61 après notre ère.

(3) Philostr., Sopit. vila, II, 1, 5. Corpus, n* 381. Spart., Adriait., \2.

(4) Corpus, u» 380.
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toutes les charges que devaient s'imposer les gym-

nasiarques. Quant aux rôles distincts des agonothétes

et de certains hauts magistrats qui présidaient à plu-

sieurs fêtes, comme nous le savons pour l'archonte

éponyme qui avait la direction des Dionysiaques, il

est difficile de les préciser. Il est cependant probable

que 1 agonothète, sous la surveillance de ces magis-

trats, avait en particulier le soin de donner les prix,

d'en faire la dépense, et que l'archonte tiré au sort

ne pouvait être obligé par le hasard de prendre sur

sa fortune privée trois ou quatre mille drachmes.

Nous ne voyons pas d 'agonothète sur les marbres

éphébiques jusqu'au temps de l'empire; à cette épo-

que ils commencent à y figurer constamment. Ces

agonothétes sont certainement éphébiques par oppo-

sition aux agonothétes publics. L'agonothète public

a toujours existé connne le montrent les marbres

du troisième siècle (i)
;
qu'était au juste l'agono-

thétat éphébique?

I/agonothéte éphébique faisait les frais des jeux

et des prix pour des fêtes qui étaient nombreuses.

Il était éphèbe ou magistrat ou professeur du collège;

et l'examen des stèles met ce fait hors de doute.

Sous l'archontat de Kas. Apollonios (2) nous trou-

vons onze agonothétats ; le cosmète est agonothète

des jeux de Ciommode et d'Athènes ; neuf personnes

exercent les dix autres agonothétats, ce sont neuf

(1) Corptu, u" 38U.

(2) loscr. XCi.
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éphèbes : 'E-iaa/oç, agonotliète deux fois, éphèbe,

catalogue 1. 4o; K^- 'How^i^;, cat. 1. i4 ; 'A|jLotaç,

1.18; EJT'.yi<îr,ç, 1. '70; 0£'77:iaBr,;, 1. 68; 'As/.eTi'ir.aoç,

1. 32; Ulryj-,Ahc, 1. 73; 'ï>>.a. 'Atti/.ôç, 1. 63; Maxa-

ps'jç, I. 39. Je donnerai de même la preuve pour

l'inscription XCII , en renvoyant aux passages de

l'inscription qui montrent que les agonothètes sont

éphèbes ; le cosméte est agonothète ; douze éj)hèbes

le sont également; -aT'jpoç, col. I, 1. 60; OeocpO.o;,

I. 61; 'Eiriyer/;;, col. II, 1. 68; 'A>£^av^çoç, 1. 69;

'ApT£p,a>v, 1. T»^ ; 'A«r/C>»r,77'.i6-/;ç, col. I, 1. ^5; —oaX^.tov,

col. II, I. 78 ; Mr,Tpô^wpo;, 1. 67 ; Zrivwv, col. 1, 1. 69;

"Airep, col. II, 1. 71 ; IIoçtoujjmoç, 1. 70; OOccpioç 'EXeu-

Tivio;, col. I, 1. 70.

Il est intéressant de faire une vérification du même
genre pour la stèle XCVII ù qui contient la division

en trois -xlnc. Ce marbre est très-incomplet ; nous

n'y trouvons plus que de rares fragments du cata-

logue par tribus. Le cosmète, les sophronistes et le

collège entier sont agonothètes de divers jeux. Les

autres agonothètes sont : wTsçxvo;, vainqueur dans

la seconde taxis ;
— deux KaT^Ài^ptov dont l'un est

certainement le fils d"A67;vxio; (KaXXiopwv est héraut

du collège) ; Ka>w)i<pptov npoTci{/.ou ^-oyou; rpoTpg77Ti/.o'jç

etrev • toî; 'A^.cooiç twv £or,êt.iv ^.ôyou; gi7:ev — 4>X. Mr.vo-

yâpr.ç, vainqueur aux lampadophories, fait partie des

Qr,r!v.^x: ; Aùp. 'AXxapvr,?, archonte éphèbe , vain-

queur au concours reol à)ar,; ; M jpojv Ka}J''(jTO'j

,

'Haiô^woo; et Kxn. Sttév^wv, éphèbes inscrits parmi les
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BrceT(^ai, etc. On voit que le rang de la taxis à laquelle

appartenait un éphèbe ne rempèchait pas d'être ago-

nothète. On voit aussi que les agonothétats éphébi-

ques étaient donnés à des jeunes gens qui avaient

souvent de liantes dignités dans lo collège. De même

des stratèges et des hérauts, des prêtres, des person-

nages d'une situation tout exceptionnelle étaient

chargés d'ordinaire de l'agonothélat politique (i).

1/agonothétat et la gymnasiarchie dans le collège

étant accordés surtout à la fortune et à la supériorité

sociale, ces deux charges sont souvent exercées par

les mêmes personnes. Sous l'archontat du prêtre

Vskiépiadès il y a sept agonothétats ; cinq agono-

thétats sont donnés à des gymnasiarques de l'an-

née (a).

Les trois agonothétats éphébiques les plus impor-

tants, ceux qui exigeaient les plus grandes dépenses,

étaient les repaavijteix, les 'AOr.vava et les Hr.çeix ; ils

sont exercés ou par tout le collège réuni, ou par le

cosmèle ; d'autres fois on en fait les frais sur les

fonds ceéaçTo-popDta (3).

(1) Voy. f.nh.

(2) iDicr. XCIX.

(8) iMcr. LXXIV, LXXXIX, XCI.
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§ 6. Les systrémalarchies.

L'éphébie était partagée en un certain nombre de

divisions qui s'appelaient crj'jTpéfi.u.aTa, et qui avaient

pour chef chacune un a^jGrpe^u.'XToipyrtÇ. Nous voyons

ces corps inscrits sur les catalogues dès le début du

paidotribat d'Abascantos : ils existaient beaucoup

auparavant. Les inscriptions qui permettent le mieux

de les étudier sont les numéros LIX, LXX, LXXVI a,

LXXVII, LXXXI, XCIV, XCVII«, XCVIII, XCIX et

Q; les systrématarques élevaient des monuments

commémoratifs aux éphèbes qu'ils avaient eus sous

leurs ordres, 0^' aOToî;. ils les conduisaient aux jeux

publics et consacraient ensuite le souvenir des vic-

toires qu'ils avaient remportées; ils étaient toujours

éphèbes comme le disent les inscriptions où ils

appellent leurs subordonnés «rjvgcviéo'j; : en général

on retrouve leurs noms sur les catalogues par tribus
;

du reste à ce titre ils en joignent d'autres qui étaient

le privilège des éphèbes : ils sont par exemple ar-

chontes du collège. Comme les gymnasiarques et

les agonothètes ils appartiennent à des familles ri-

ches ; ils exercent le plus souvent les gymnasiarchies

et les agonothétats.

Nous ne savons pas combien il y avait de systré-

matarchies chaque année ; le nombre devait en être

variable ; cette organisation ne répondait nullement

à la division par tribus, puisque les jeunes gens de
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tribus différentes sont réunis sous le même chef.

L'inscription LXXVl a donne sept systréniatarques,

la liste paraît être complète ; l'inscription XCVIU

onze; de même l'inscription CJ; l'inscription XCVII a

douze, plus le dieu Télesplioros ; l'inscription XCIX

treize; l'inscriplion XGIV ne donne pas un cata-

logue suivi, mais indique, à propos des agonothétats,

neuf systrématarques, ce qui fut le nombre de cette

annnée.

Les systrématarchies contenaient plus ou moins

d'éphèbes selon les années; sous l'archontat d'Ar-

rianos, douze éphcbes composent cette division (i);

sous Philisteidès, deux systrématarchies comptent

l'une douze jeunes gens, l'autre treize sans compter

les chefs (2). Ce dernier exemple a d'autant plus

d'intérêt que nous possédons le catalogue éphébi-

que de cette année et qu'il est assez bien con-

servé (3). Il contient 8) éphèbes athéniens, mais

dans cette liste ne figurent pas les gymnasiarques au

nombre de neuf. Il y a lieu de croire qu'ils ont été

omis comme étant systrématarques, car Démosthé-

nèset Éleuthéros, qui le sont, n'ont pas non plus été

inscrits dans les tribus. Aux 85 Athéniens s'ajoutent

45 étrangers qui complétaient les systrématarchies,

comme on le voit par l'inscription L.W. S'il y avait,

comme je le suppose, cette année neuf systrématar-

(I) iDScr. ux.

(3) IiMcr. LXX.

(3) iDtcr. LXIX.
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chies, elles devaient renfermer environ de lo à ii

Athéniens et de 4 «^ J étrangers, en admettant que

tous les étrangers y fussent incorporés. Neuf sys-

trématarchies de i5 éphèbes nous donnent le

chiffre i35, de i4 éphèbes le chiffre 126. Les deux

systrématarchies dont le catalogue nous a été con-

servé pour un éponymat sont l'une de treize, l'au-

tre de quatorze éphèbes; ce nombre paraît être à peu

prés cehii qui était consacré par l'usage. Cepen-

dant sur l'inscription LXXVIl les noms de deux

systrématarques sont suivis de trente -cinq autres

noms. Mais cette année les éphèbes et les Athé-

niens sont plus nombreux que de coutume dans

le collège (ij.

Les systrématarchies prenaient le nom' de celui

qui les commandait ; un certain nombre de sophro-

nistes y étaient attachés ; il en figure quatre pour

chaque division sur le marbre LXX. Le rédacteur

du texte s'est trompé en donnant ce titre à plusieurs

de ces magistrats que nous savons par l'inscription

LX1\ n'avoir été qu'hyposophronistes. Il est évi-

dent du reste que les marbres LXIX et LXX qui

devraient être d'accord de tous points, puisqu'ils

se rapportent au même éponymat, présentent des

différences nombreuses qui ne peuvent s'expliquer

que par des fautes du lapicide (2).

(1) Autre exemple de systrématarchies, Neubauer, p. 123.

(2) M. Neubauer, p. 91, corrige la copie de M. Koumanoudis, mais le plus

souvent c'est le marbre même qui se trompe.
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Les anticosmètes pouvaient être systrématar-

ques (i).

S 7. Des chanfcmenU suneniis danx les expirirei gymnastique* des qihéhri

au temps de l'empirr.

La plupart de ces changements sont faciles à pré-

voir d'après les détails que nous avons donnés pré-

cédemment. Los exercices militaires, qui avaient été

autrefois au premier rang, sont de plus en plus né-

gligés ; le kestre les remplace presque seul ; il est en

grande faveur dans le collège ; les jeunes gens s'ap-

pellent xecTpoçôpoi (a) j ils donnent sur les stèles au

kestrophylax une place qui n'indique pas une préé-

minence hiérarchique, mais le goût particulier ducol-

lége pour ses leçons; ils l'inscrivent à un rang se-

condaire, mais en grandes lettres. En même temps les

exercices qui sont surtout des plaisirs, conmie les

naumachies, sont conservés de préférence; avec la

course au flambeau, les joutes sur mer décorent la

plupart des bas-reliefs épliébiques de ce temps. Les

vx'jpLayoi , les vauu.x/r.'ïavTe; se rencontrent souvent.

Les vaisseaux sculptés sur les marbres du collège ne

sont que des barques très-simples, qui ne peuvent

avoir servi à aucun usage militaire ; les éphèbes n'y

cherchaient qu'un divertissement (3).

(I)In$cr. LXXIV a.

(2) Inscr. XLIX, LX|\.

(3) Inscr. XLVIII, LXXXIX, XCIV. CI,
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Pendant que la gymnastique perd le caractère sé-

rieux qu'elle avait autrefois, les maîtres qui l'ensei-

gnent gagnent en dignité. Ce ne sont plus de simples

liH'jxxloi : le cosqjéte les appelle ses compagnons

de magistrature , ses Tjvapyovre; ( i ). Nous avons

déjà remarqué l'influence que l'éphébie exerce sur

le Diogéneion ; elle finit par confondre les élèves de

ce s^ymnase avec les siens propres, comme si elle

exerçait une influence prépondérante sur les exer-

cices du corps pour les enfants, les adolescents et

les jeunes gens. Un grand nombre de jeux figurent

sur les marbres et ont pour agonothètes les éphèbes;

il est impossible de croire que ce soient là toutes les

fêtes agonistiques qui se célébraient à cette époque ;

nous n'v trouvons, en effet, nommées d'une façon

précise ni les Panathénées, ni les Grandes Éleusi-

niennes, ni les Grandes Dionysiaques. A côté des

agonothétats éphébiques il en existait d'autres dont

nous avons parlé, beaucoup plus importants, mais

aussi plus rares. Que les anciens concours des Galaxia,

d'Artémis Agrotère, des Oscophories, des Munychia

aient disparu tout à fait, il est peu naturel dele croire
;

qu'ils eussent la même importance qu'autrefois , les

marbres ne permettent pas de le supposer. Au

deuxième et au troisième siècle, à côté des jeux pu-

blics que l'état se réservait, l'éphébie en célébrait un

très-grand nombre d'autres, avec luxe, avec éclat
;

(1) Inscr. LXII, LXIV, et les stèles de l'époque suivante.
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ot de la sorte, si le collège n'avait pas seul le privilège

des exercices g\'mnastiques, il en était du moins le

représentant principal; il y donnait d'autani plus

de soin et de dépenses que la réjiubli(jue s'imposait

moins de sacrifices dans le même but. Ce qui me
porte à penser que les jeux dont les citoyens exer-

çaient l'agonolliétat étaient moins nombreux, moins

suivis qu'autrefois, c'est que les stèles ne mention-

nent que rarement des victoires des éphèbes dans

ces concours publics. Or ces mentions ne pouvaient

être omises; elles étaient trop honorables pour le col-

lège, qui n'eût pas manqué d'en conserver le souve-

nir. Si les marbres n'en parlent que rarement, c'est

qu'elles étaient aussi très-rares, et qu'en somme la

plupart de ces jeux étaient beaucoup plutôt éphé-

biques que publics.

Au commencement du troisième siècle de notre

ère, sous Peinarios Proklos, une stèle donne la liste

des exercices qui étaient en usage dans le collège (i);

ce sont le ^ô>i/o; ou long stade, le ^laAo;, double

course, le stade, ctx<^iov, la lutte, x«>.r„ le pancrace,

TrayxpaTiov, l'hoplon, ô'7:>vOv. Tous ces exercices, sauf le

^ôXt/o; et le ^îa'jAo;, admettent trois Ta;ei; ; il faut v

joindre les naumarhies et les lampadophories. Vn

demi-siècle environ auparavant, sous Philisteidès(2),

les exercices sont les mêmes. Sous l'éponymat de

Phaidrias, au deuxième siècle avant notre ère, aux

(1) In$cr. XCVII />.

(2) In»cr. I.XX.
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cérémonies de Thésée, nous trouvons de plus l'évan-

dria, eùav^pia, et l'évoplia, «ùor^ia, l'excellence de

l'armement pour les cavaliers, le prix des escadrons

montés à la façon des Tarentins, l'hoplomachie de

divers âges et de diverses sortes, le javelot, les exer-

cices équestres, le trait lancé à cheval. Si on excepte

les jeux militaires, les concours purement gymnas-

tiques sont les mêmes à quatre cents ans de distance.

Ce qui s'était affaibli, c'était l'esprit qu'il convenait

d'apporter à ces exercices. Les philosophes et les

médecins de ce temps en témoignent. Galien ne

cesse de répéter que la gymnastique se meurt, qu'elle

est morte. Philostrate compose un traité spécial dont

la préface témoigne de la tristesse qui l'inspire (i).

« Je voudrais exposer les causes qui expliquent

pourquoi la gymnastique est en décadence
;
je vou-

drais faire connaître ces causes aux maîtres et aux

élèves et surtout défendre la nature que l'on calom-

nie. On l'accuse, mais bien à tort, de l'infériorité des

athlètes de nos jours sur ceux du temps passé

L'or, l'argent, les pierres précieuses restent toujours

les mêmes ; tout ce que crée la nature est toujours

conforme au type premier. Toutes les qualités qu'elle

donnait autrefois aux athlètes n'ont pas veilli; ils

sont souvent courageux et beaux ; souvent ils

sont habiles ; la nature les crée avec ces mérites :

voilà tout ce qu'elle peut faire, mais l'éducation est

[l) De Arte gymnastica, edit. Voickmar, 1862, 5 2.
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mauvaise et tous les avantages que l'athlète apporte

eu naissant sont perclus. »

Une inscri|)tion découverte à Athènes (i) men-

tionne les victoires d'un athlète, Valerins Kcleclus,

sénateur de Siuopc, d'Athènes de Delphes, d'É-

lide, de Sardes, de Perga, de Nicée, sénateur de

heaucoup d'autres villes. U a été vainqueur dans les

jeux œcuméniques et sacrés c|ui suivent : jeux olym-

piques à Pise, deux fois
;
pythiques à Delphes , deux

fois ; néméens à Argos, trois fois ; isthmiques, qua-

tre fois; panathénaïques
,
quatre fois; panhelUni-

ques; du bouclier à Argos; capitolins à Kome, trois

fois; d' Vthéna Promachos à Rome, trois fois; du Mi-

lénaire ù Rome (2) ; jeux pieux à Pouzzoles, quatre

fois (3) ;
jeux augustes à Naples, quatre fois ; actia-

ques à Nicopolis ; olympiques à Kpidaure, deux fois
;

d'Hercule à Thèbes, trois fois; de Trophonius à Livadie,

deux fois; olympiques à Béroé, deux fois
;
pythiques

à Phihppopolis, deux fois; kendreisiens à Pliilippo-

polis (4); augustes à Byzance; sévériens à Nicomédie,

deux fois ; de l'assemblée générale de Bithynie (5)

à Nicomédie, deux fois ; sévériens à Nicée, trois fois;

chrysauthins à Sardes ; communs à la province

(1) Phitislor, t. 1, p, 32».

(2) 'Ef ' u> éxet|j.iôdTi xpuvù Ppa6i{((t |ji6vo; xeti icpwto; tûv in' alûvo; xtj-

ptixuv.

(8) Cor/;ui, n*" 5810,5913, eu rhoiineiir d'Adrien .

(4) £ckhel, Doct. num., t. U, p. 44, KevSpioti;. tribu à Philippo|>olis,

Corp., n* 2049, Inscr, et monuments figurèt de la Thrace. y 'ii

(5) Kowov TÎi; BiOuvia;.
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d'Asie à Sardes; pythiques àTralles; olympiques à

Éphèse, deux fois; barbilléens à Épliése, quatre fois;

d'Adrien à Ephèse ; olympiques à Smyrne , deux

fois ; olympiques d'Adrien à Smyrne, deux fois ; com-

muns à la province d'Asie à Smyrne ; augustaux à

Pergame; olympiques à Cyzique; didyméens à Milet,

deux fois; pythiques à Hiérapolis; actiaques à Tyr;

augustaux (i) à Damas, deux fois ; à Sidon {u), deux

fois; jeux d'Attale capitolins à Aphrodisias... L'énu-

mération n'est pas complète ; la fin de l'inscription

nous manque. — Les dédicaces de ce genre ne sont

pas rares. Jamais les jeux solennels n'avaient été plus

nombreux dans le monde grec; Rome même les avait

adoptés (3). Cependant nous n'avons pas de peine à

comprendre que la gymnastique fut en pleine déca-

dence.

(1) Le texte porte «e&x(T(i,eia èv Aa(ta(Txû> ^. Les Ztoia[L£ia ne sont pas

exactement les ^zêctari qui se célébraient dans plusieurs villes, et, en parti-

«ulier, à Naples.

3) Tôv iî£pi:;6pçupov èv Se'.Sôv..

'3) Voyez par e\. Corpus, a°* 5810, 6913.
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CHAPITRE VI.

LES ETUDES LITTERAIRES.

« Les éphébes ont assisté aux séances des maîtres

dans les écoles, ils ont montré leur désir de s'instruire,

xporrexaôi'^avov 6i y.x\ <7yo>.aî;, çiVjjAaOcTv xj;oxipo'j|x«voi.

Ils se sont rendus aux leçons des philosophes pen-

dant toute l'année, leur discipline a été excelk»nte;

iT/ô'ky.nxs 6k' ô'aov tov svix'jtÔv toi; (j»i>«o<7Ô<poiç |/4Tà ~aV/;;

vjxx^ix;. » V.n décret félicite le cosmète du soin

qu'il a eu d'entretenir chez les jeunes gens le goût

de l'étude; îri|ji).eiav sTroir.'JocTo ttiç itaK^eia; a'!>Tôv xxl

TTiÇ xepi Tx tj.xhrtjj.cfi'zx çi>.oTijAiaç (i). La loi voulait que

le noviciat politique n'interrompît pas les travaux litté-

raires et philosophiques des jeunes gens; elle faisait

de ces travaux un devoir. Le peuple lui-même avait

réglé l'enseignement que recevait le collège (2). Les

éphébes possédaient une bibliothèque i3), qui avait

(i) Inscr. VIII, 22, 37 ; IX, i\, 84; \, 21 ; XI, 3l ; Xll, IG; XX, 20.

(2) Voy. p. 128, ûnà toûSi^|iou npoaTtTayiicvwv |i,a6T|(xciTMv, VI, 18.

(3) Au moins une bibliothèque, peut-être deux.
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été l'objet de plusieurs décrets du peuple ; ils l'enri-

chissaient chaque année, et ces acquisitions étaient

ensuite rappelées par les orateurs. Sous l'archoutat

de Polycharmos 1 1 1, ils achetèrent des copies de l'J-

liade de l'Odvssée et de diverses tragédies d'Euri-

])ide (2). Le stratège veillait ù leur instruction et leur

faisait passer des examens (3). Ils allaient au Lycée,

à l'Académie, au gymnase de Ptolémée; mais c'était

surtout au Diogéneion qu'ils suivaient les leçons des

maîtres de belles-lettres. Ainsi dans la ville d'Athènes

la haute éducation intellecluellc était obligatoire

pour tout citoyen, au moins durant le noviciat poli-

tique. S'il en eût été autrement, ce noviciat fût resté

très-incomplet. Le législateur ne séparait pas tous

ces devoirs multiples qu'il imposait aux jeunes gens,

exercices militaires, gymnastique, présence aux

assemblées, culte des dieux, poésie, grammaire,

philosophie; et nous constatons une fois de plus

combien les théories de Platon et d'Aristote sur le

meilleur des gouvernements étaient souvent proches

de la réalité qu'ils avaient sous les yeux.

Si nous voyons que les études littéraires et })hilo-

sophiques étaient obligatoires dans l'éphébie, il nous

serait difficile d'en parler sans traiter en général de

l'instruction de la jeunesse à Athènes. Les détails qui

(1) Inscr. XVllI, 22.

(2) Voyez uue curieuse liste d'auleui's conservée par une ioscriptiou,

'AOf.va'.ov, T. I. |i. .1.

>''\\ V\\\t. Qiiwst. contir., \\, I.
*

T. (. IC

L
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se rapportent spécialement au collège sont peu nom-

breux; seuls cependant ils doivent trouver place

ici. Un passage de Phitarque dit que les études des

éphèbes, (jLxOy,u.aTa, comprenaient les lettres, ypafi-

|xx?a, la géométrie, la rhétorique et la musique (i).

Plutarque ne parle pas delà philosophie, elle faisait

partie des '^'^%iL>j.xrx, comme le montrent les décrets :

ô xoçixvîTTiç TT,; £v Toîç y^x'j.u.xnt.^ aÙTùiv wçe).eîa; è'ppôvTiie

çyoXa^wv Zr.vo^ÔTw xal toî; a>.>.oi; çiXoffô^oi; (2). Zéno-

dote, que nomme ce texte, est le successeur de Dio-

gène le Babylonien, philosophe de l'école stoïcienne.

H enseignait dans le Ptolémaion où nous savons

qu'était la statue de Clhrysippe (3). Les éphèbes ne

suivaient pas les lerons d'une seule école ; ils écou-

taient tous les philosophes, les académiciens, les

péripatéticicns comme les stoïciens, et peut-être

même les disciples d'Épicure. Ces quatre grandes

sectes sous l'empire avaient chacune, à Athènes,

deux professeurs rétribués par l'état (4).

A côté des philosophes parmi les maîtres des

lettres, les marbres nomment les Ypay.axTi5coî qui en-

seignaient principalement la langue et la gram-

maire (5). Les rhéteurs sontdistinguésdes philosophe;»

(1) Qintil. coni'lv.t IX, 1. Voy. plus haut, p. 47, note 1, le teste même dit!

Plutarque.

(2) liiscr. VI, C4.

(ï) Diog. Laprt.,VI!, 1, 26. Diltenb.,p. f)3 et T. Il, p. 31.

(4) Les li'moigiiages sont pri-cis pour le régne de Marc-Aiirèle : Abfens, ae

Statu polit. Atlien., p. 70.

(.S) Inscr. X.\,JO.
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par la rédaction même des décrets (f). Nous n'avons

aucun détail sur les géomètres et sur les études

mathématiques dans le collège, mais les mathéma-

tiques, comme la grammaire, ont eu de tous temps

un charme |)articulier pour le peuple grec. Un seul

professeur de musique nous est connu, le ^i^aV/cocloç,

dont le titre est précisé à une certaine époque quand

il est appelé ^t^acjcaVjç twv àcaarwv toO Ôco'j 'AàpiavoO,

Les maîtres des études littéraires ne faisaient pas

partie de la hiérarchie du collège. Les jeunes gens

allaient à leurs leçons comme tout le reste de la

jeunesse. C'est la raison pour laquelle les renseigne-

ments que donnent les inscriptions sont toujours

trop brefs.

Le programme éphébique comprenait toutes les

connaissances qui composaient l'éducation libérale,

les lettres, la philosophie^ les sciences, et un art qui

était indispensable à la culture de l'esprit dans l'opi-

nion des anciens, la musique. Âristote en a bien

marqué l'importance dans le livre de la Politique

qui est consacré à la jeunesse : « Le fond de l'édu-

cation est la musique; la musique est un moven

d'arriver à la vertu. » Il recommande aux jeunes

gens déjouer eux-mêmes; il veut que le maître ne

leur apprenne pas des morceaux difficiles, qu'il leur

interdise les instruments qui déforment la bouche,

qu'il leur enseigne le mérite de l'harmonie qui parle

1) Inîcr. Xn,20;XVIII,10.
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H l'ànie par des moyens simples, la supériorité de la

voix humaine sur les instruments. La musique est

l'art le plus digne du citoyen libre; le philosophe

ajoute que les jeunes gens feront bien d'y joindre

l'étude du dessin et de la peinture. Nous connais-

sons j)our l'éphébie de Tcos les concours de dessin,

J^wY^a^îx. de chant, 'I/aXao;, où le musicien touche de

l'instrument avec les doigts, de xiOxpiciAÔç où il se

sert du plectrum, de xiôapw^ia où il s'accompagne

en chantant, de récitation de comédie et de tragédie,

de (uXoypaçi'a, de puôjzoYpaçia. iMusieurs de ces con-

cours se retrouvent dans le collège de Chios, où

figurait de plus la pa^j/w^ia (i).

Les éphèbes athéniens montraient le profit qu'ils

tiraient d'une partie de ces leçons dans les cérémo-

nies religieuses et dans les concours spéciaux. En

accompagnant les dieux, ils chantaient des hymnes;

Athénée avait entendu quelques-uns de ces chants

que répétaient les jeunes gens dans les pompes

solennelles (2). lis prenaient part aux chorégies (3).

Des prix leur étaient proposés pour le -oîr,jji,x. poème

épique, et pour l'eyxwpLiov, discours en prose. Sous un

seul archontat, celui de Proklos, ils ont été appelés

sept fois au moins à chacun de ces concours (4).

En dehors de ces occasions solennelles, ils pronon-

(1) C'or/)Mj,n«» 3088, 2214,

(2) Athénée, XV. H ; XUI, 4 ; XV, 20.

(3) Inscr. X\, lib.

(4) laser. XCVII, à
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çaient des discours d'exhortation, Xôyou; irporpeicTi-

xouç. A la fête des 'AXwx, l'éphébie avait le devoir de

faire une harangue particulière (i); peut-être en

était-il de même aux jeux-epl à)./,?;;. Ces détails nous

sont donnés par un petit nombre d'inscriptions, mais

je montre plus loin que les concours ont été à peu de

chose près les mêmes durant tout l'empire (2). Aux

fêtes que les Athéniens célébraient à Platée, en l'hon-

neur de Zeus Éleuthérios, l'exercice littéraire était un

dialogue où deux éphèbes au moins louaient la

vertu des ancêtres et la gloire de l'empereur.

Les œuvres de sculpture que l'éphébie nous a

laissées ne sont pas antérieures au premier siècle de

notre ère. Ce sont des bas-reliefs et des bustes. Les

bas-rehefs servent en général d'en-téte aux stèles.

Ils représentent la course des lampes, la lutte, le cos-

mète couronné par quelques jeunes gens du collège,

divers magistrats ou fonctionnaires (3), des divinités

protectrices comme est Hercule, ou simplement le

buste de Minerve casquée. Parfois, au bas des cata-

logues, l'artiste a sculpté une ou plusieurs barques

qui témoignent du goût que le collège avait à cette

époque pour les exercices nautiques (4). Ces bas-

reliefs, où on reconnaît la tradition des bons temps,

(1) Inscr. XCVII, col. III.

(2) Voy, ch. VII, p. 303.

(3) Par exemple les soplirouistes, voyez p. 202.

(4) Les priacipaux de ces bas-reliefs ont été dessinés par M. Chapiaiu, et

gravés par M. Jacquet. Nous nous proposons de les publier prochainement.
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sont on général exécutés avec peu de soin. Il nous

intéressent surtout parce que ces images sont pour

la vie des éphèbes un commentaire qui parle aux

yeux.

Les bustes des cosmèles(i), au nombre de trente-

trois (2), ont une véritable valeur comme œuvres

d'art, (le sont des figures vivantes et expressives qui

témoignent de l'Iiabilelé que les sculpteurs du

deuxième et du troisième siècle conservaient encore

à Atbènes. Quelques-uns de ces morceaux nous sont

parvenus avec l'inscription qui donne le nom du

personnage représenté et la date du monument. Tels

sont les liermès des cosmèles, 'll).iô«^(ooo; 'IImo^wso-j

lletcaisJ;, voy. t. Il, p. 246; entre les années 1 1 1 et

l35 après J.-C;

—oxji'jTOXTo; —wciTTOXTO'j MîtoaOwvio: , vov. t. II.

p. 256; 137 après J.-C;

KX*'j^io; XjS'JTiTTTro; , voy. t. H, p. 2^3; i^a après

J.-C.;

"OvxTo; Tpooiy.0.» IIy.A)vr.vsJ:. voy. t. II., p. 2C)(); fin

du deuxième siècle.

Voyez aussi plusieurs dessins donnrs par M. Rliot^njumlni .!.!!« !.i rioiiwlli- *rrie

lie Vlipliètnéris archéolog'ujUf.

{\) L'uMge (le conserver le portrait des eosuiett-s p.irait aMiir l'ti' <'iiii<'iaiit.

Insci". V. I. "I, les éplièlM's fuiil pour le cosmèle luie tlxôva y_»Xxr,v. Voy. e«-

rore Insrr. VI, I. Sfi et fli ; luser. Vil, I. 57; luscr. VIII, 1. .SO. Sou» l'ar-

rlioulat d'Apollihloros, le coll(-[;e dédie l'image ]>einte du cosmète a Eleusis,

iv t«i Itpt^, avec celte inscription : [ot è?r,6iûffa]vT£; iv tw IvX !\itoàXo5u>-

p&\» âp;^ovTo; tviavTÔt tov [éJauTÛv xoff|ir,Tifjv 'HjâuXov Irpârcovo; .\aji.i;T]

pca àptîf,; Ev£x(v Ar,|ir,T[p(] xxl Kôp^;. Corp. inser. atl., II, n" 481.

2) Il peut y avoir doute pour quelques bustes qui élnicnt p«ul-i^tre ceus

de simples professeurs.
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A ces quatre hermès, il faut ajouter celui d'un

cosméte inconnu , t. II, p. 45o, qui est en charge

sous l'archonte Ka^iavo; (i), au troisième siècle après

notre ère, en 236 ou en 2^5 fa); ce dernier buste

n'est en rien inférieur aux précédents.

On sait combien il est utile pour l'histoire dé l'art

de posséder des œuvres dont la date soit fixée avec

certitude. Ces cinq bustes dont l'époque précise

peut être déterminée, les vingt-huit autres qui sont

ou de la seconde moitié du premier siècle après no-

tre ère ou du deuxième siècle, ont donc pour nous

une réelle valeur. Pour les études d'ethnographie

cette riche série n'est pas moins importante. Ces

personnages appartiennent aux premières familles

de leurs temps (3) ; ils nous permettent de nous

figurer ce qu'était à cette époque l'aristocratie d'Athè-

nes. — Ce qui nous frappe tout d'abord, c'est la va-

riété des types; telle figure est romaine, telle autre

a un caractère oriental bien marqué ou rappelle la

Thrace; le pur type grec, tel que nous l'imaginons

d'après la grande sculpture, se retrouve malaisé-

ment dans cette galerie; on le reconnaît, mais altéré,

dans quelques rares portraits qui n'ont plus qu'une

dignité d'apparat, une régularité froide et préten-

tieuse. Si telle était la haute société grecque au

deuxième siècle , elle ne présentait pas une moindre

(1) Fastes, ç. 49.

(2 Ces cinq bustes ont été dessioés et gravés pour être publiés.

(3) Voy. p. 170.
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variélô de types quo la vilU* moderne (rAthèiies.

—

Ces bustes n'iiidiqueiit pas non plus des intelligences

qui aient une haute portée, mais une j^ravité un peu

paterne, beaucoup d'affectation et de vanité et par-

lois tous les petits côtés d'esprits malades et nies-

quin.<. l ne dernière remarque ne peut échapper à

un observateur attentif: autant la sculpture de la

Jurande époque semble représenter des hommes qui

différent de nous, autant les bustes des cosuiètes, à

beaucoup d'égards, pourraient être pris pour des

portraits faits de nos jours
;
plusieurs d'entre eux

reproduisent à s'y méprendre la figure de person-

nages grecs ou occidentaux qui sont nos contem-

porains.
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CHAPITRE VU.

DEVOIUS RFXIGIEUX DES ÉPHtBFS.

Le lemps que le collège ne donnait pas aux gym-

nases, aux lettres ou aux exercices militaires, il le

consacrait au culte des dieux. C'était encore servir

l'état, puisque la piété était une partie des devoirs

du citoyen, et que tout Athénien, par ordre des lois,

était religieux.

Chaque mois les éphèbes, qui avaient ouvert Tan-

née par un sacrifice solennel, célébraient un grand

nombre de fêtes; les décrets en citent quelques-unes,

mais il est clair, par les expressions mêmes dont les

marbres se servent, que le collège assiste à toutes les

fêtes, vénère tous les sanctuaires, tant à la ville que

dans les campagnes, honore tous les évergètes qui

sont devenus des demi-dieux par l'effet de la recon-

naissance du peuple. Un des grands éloges qu'on

leur accorde à la fin de leur noviciat est d'avoir été

pieux et religieux. H n'est pas de confrérie militaire

du moyen âge qui ait attaché plus d'importance que
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l'épliébie aux pratiques du culte, à leur scrupuleuse

observation. Nous n'avons aucun doute sur ce point

pour le deuxième siècle avant notre ère; il n'en était

pas d'autre sorte durant les périodes antérieures, et

même alors la religion éphébique était sans doute

plus vivante et plus complète qu'à l'époque macé-

donienne.

Ce qui nous importe surtout, c'est de bien saisir

le caractère de cette piété. L'épliébie était religieuse

comme la république elle-même; elle mêlait les dieux

à ses moindres actes. Le citoyen ne cherchait pas à

s'affranchir des cultes nationaux ; le pouvoir de la re-

ligion restait aussi fort que celui de l'état, l'un et l'au-

tre étaient nés en même temps ; le génie hellénique

n'arriva jamais à une idée nette de leur séparation,

cette distinction même ne lui parut jamais être dési-

rable. L'assemblée du peuple, les séances du sénat et

de l'Aréopage s'ouvraient par des sacrifices. Les ora-

teurs invoquaient au début de leurs discours les

dieux protecteurs. Nombre de prescriptions de la loi

civile restèrent toujours sous la garde des dieux. Un

décret de commerce, un règlement de mesures étaient

sous la protection tl'une divinité spéciale; le carac-

tère sacré de la monnaie, jusqu'à l'époque macédo-

nienne, est évident. On gardait les poids étalons dans

les temples; les tables métrologiques que nous re-

trouvons aujourd'hui, les ffr.jcwjxxT» des Grecs, les

ponderaria des Romains, portaient une inscription

qui les déclarait sacrés ; l'Hellène les considérait



SUR i;ÉPHÉBIE ATTIQUE. 251

comme lepà au même titre que les temples et les autels.

Le Métroon, où on conservait les archives et en par-

ticulier les catalogues éphébiques, était le temple de

la Mère des dieux. La banque de Délos portait le titre

d'îspà TpxWCa; le commerce d'Athènes, comme celui

de l'Orient moderne, faisait des édifices du culte des

lieux de dépôts pour les marchandises ; les décrets

de proxénie, les actes par lesquels on déclarait

un citoyen indigne avaient un caractère rehgieux

incontestable ; les affranchissements s'accomplis-

saient dans les temples.

Si la religion était mêlée à tout, bien peu d'esprits

se mettaient au-dessus des croyances qu'elle imposait.

Les histoires d'Hérodote ressemblent à un livre du

moyen âge ; à chaque page nous y trouvons des ré-

cits qui rappellent Grégoire de Tours ou la Chronique

de Mathieu Paris. Les Grecs qui combattirent à Pla-

tée et à Marathon étaient des croyants sincères et

superstitieux. Il n'est nul besoin, pour expliquer le

caractère de Xénophon, d'admettre qu'il fût en son

temps une exception ; Xénophon est le type de

l'homme distingué de cette époque, du^citoyen fidèle

au passé, respectueux des convenances. Socrate n'a

ni froissé, ni altéré les convictions de ce disciple qui

consulte de bonne foi les victimes et qui suit toutes

les pratiques d'un culte minutieux. Les progrès de

la philosophie chez les Latins détruisirent la reli-

gion. En Grèce, et surtout à Athènes, les habitudes

pieuses retrouvent une nouvelle ferveur au moment
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où la décadence de la vie |)ul>li(.|iie est complète.

Les vieilles superstitions subsistent toujours; Pausa-

nias et Plutarque en témoignent. I^s inscriptions et

les monuments figurés nous apportent sur ce point

des renseignements encore plus précis : les bas-re-

liefs conservés en Grèce, ou dans nos musées sont,

pour la plupart, de basse époque: ils montrent com-

bien les vieilles doctrines restèrent longtemps vi-

vantes. Il est même tel usage qui parait être un peu

oublié au grand siècle et qui retrouve toute sa force

dans la décadence. Les inscriptions n'indiquent nul-

lement que le formalisme religieux ait diminué à

Athènes sous l'empire romain. Sur les derniers mar-

bres de cette époque, le sénat est aussi tidèle aux ri-

tes des ancêtres que durant les âges précédents; la

seule institution qui ait encore la force de se trans-

former, l'épliébie, devient une sorte de confrérie

pieuse. Au deuxième siècle, le clergé d'Athènes est

très-nombreux ; nous avons le nom de ses membres

principaux sur les sièges du théâtre de Dionysos.

Athènes est une ville de prêtres ; les magistratures

politiques disparaissent au milieu de cette foule de

sacerdoces.

Si cette religion a pu vivre tant de siècles, au mi-

lieu des circonstances les plus difiiciles, ce fait s'ex-

plique en grande partie par la faiblesse de son auto-

rité sur la conduite morale de la vie, sur les carac-

tères et sur les passions. H n'était pas dans sa nature

d'aspirer à un empire absolu
,
qu'elle n'aurait pu
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exercer longtemps sur des esprits rebelles à toute

contrainte durable; jamais elle n'a cherché à j)ous-

ser jusqu'aux conséquences logiques et extrêmes le

pouvoir que le consentement universel des contem-

porains lui accordait. De là l'absence de sacerdoce

fortement constitué, l'admission de tous à beaucoup

de fonctions religieuses annuelles, un perpétuel

échange entre l'état et la religion, qui se prêtent

l'une ses magistrats, l'autre ses prêtres ; de là l'im-

possibilité pour cette religion d'arriver à une profes-

sion de foi, de là le peu de goût qu'elle a toujours

montré pour certains problèmes, en particulier pour

ceux de la vie future, de la récompense et de la

peine après la mort. Nous ne savons pas ce qui s'en-

seignait à Eleusis, mais la doctrine des Mystères ne

cherchait point à faire de propagande : elle resta

longtemps le privilège d'une caste très-limitée; quand

on y admit tous les Athéniens, les connaissances

qu'on leur révéla ne produisirent aucune révolu-

tion. Ce que la religion avait de précis dans chaque

canton était tout extérieur et n'intéressaif ni la

théogonie, ni la philosophie, ni même souvent la

morale. On pouvait la mêler à tous les actes de la

vie politique ou privée; rien de ce qui était simple-

ment convenable au point de vue du droit naturel

ne la choquait ; comme le génie grec, elle se pliait

à tout. Les légendes mêmes d'un pays ne s'imposaient

pas forcément à tous les Grecs; celles du pays voisin

les contredisaient. Les attaques qu'on dirigeait con-
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tre elles
,
par exemple, au théâtre, avaient souvent

peu de gravité. I>e dieu n'était pas conçu comme une

toute-puissance absolue, placée au-dessus des attein-

tes des hommes : mettre en doute sa perfection théo-

logique était beaucoup moins sérieux que de nier

certains détails de la tradition nationale. Les théories

des philosophes aux yeux des prêtres pouvaient pas-

ser facilement pour des conceptions auxquelles la

religion n'avait rien à voir; ces rêveurs expliquaient

le monde, étudiaient les passions: le sacerdoce s'oc-

cupait peu de ces sujets.

La religion grecque, il est vrai, fut parfois intolé-

rante; on ne peut dire cependant qu'il y ait jamais

eu lutte suivie à Athènes entre la recherche philoso-

phique et le culte établi. L'état condamnait les doc-

trines qui pouvaient compromettre les principes sur

lesquels reposait la cité, qui attaquaient les croyances

des ancêtres, qui voulaient renverser cet autel com-

mun du Prylanée, plus cher encore au peuple qu'aux

prêtres. Dans tous les procès religieux de l'antiquité,

si peu qu'ils nous soient connus, il est facile de voir

que la préoccupation dominante est surtout politique,

que l'accusateur ne parle pas au nom d'une théolo-

gie précise. Nous ne trouvons pas trace de guerre

religieuse au sens où nous entendons ce mot, de

persécution générale, de coiidanuiation en masse.

Jamais les partis ne se formèrent au nom d im culte

particulier. L'intolérance était toute patriotique; elle

ne se produisait que rarement j mais alors, sous Tin^
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fluence d'une cause tout accidentelle, elle pouvait

arriver à de singuliers excès. C'est ce qui se constate

encore en partie de nos jours chez les Grecs. In-

souciants des dogmes, ils paraissent être le plus fa-

cile de tous les peuples à l'égard des croyances dif-

férentes des leurs; cependant, à certains jours, ils

ont une antipathie très-vive contre les cultes étran-

gers, surtout si ceux-ci annoncent des intentions de

propagande. La doctrine n'y est pour rien, et per-

sonne ne s'en occupe ; ce n'est pas non plus l'église

orthodoxe qui prêche ces haines : tout le peuple,

sans qu'on l'y excite, les éprouve au nom de son

histoire, qui n'a jamais séparé les intérêts de la na-

tion du culte national.

La nature même du sentiment religieux chez leâ

Athéniens ne les exposait que très-peu aux séduc-

tions des cultes étrangers. Ces cultes étaient nés d'une

situation d'esprit qu'ils connaissaient à peine; l'in-

suffisance de leurs doctrines ou de leurs pratiques ne

leur apparaissait jamais avec netteté. Les thiases, les

orgéons, la propagande orphique n'ont guère fait de

prosélytes en Attique, et les adhérents que ces doc-

trines nouvelles ont trouvés étaient sans doute pour

la plupart des étrangers
;
pour les thiases de Zeus

Labraundos, de Zeus Soter, des Dieux Sauveurs^

d'Héraclès, de Sabazios, d'Aphrodite des Citiens^

nous le savons certaiment. Si les orgéons de la Mète

des dieux comptèrent plus d'Athéniens, cette divinité

avait reçu de bonne heure le droit de cité. Les cultes
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mystiques ne s'établirent même à Athènes qu'en

perdant leurs caractères premiers. Ce fut ce qui ar-

riva évidemment à celui <Ie Dionysos qui , tel que

nous le voyons célébrer au tbéàtre et dans les tem-

ples, est très-différent de ce qu'il avait été en Héotie

et en Tbrace. L'atticisme par là se distinguait ncMe-

ment de l'hellénisme avec lequel on le confond sans

cesse. L'atticisme était une des formes les plus par-

faites, peut-être la plus réglée, la pins irréprocha-

ble, de l'esprit grec; mais, tout autour de lui, la vie

gardait plus de puissance, évitait moins les excès

qui sont un signe de force. A ne considérer que les

vases peints de Corinthe et des îles, l'hellénisme ad-

met toutes les conceptions bizarres que l'imagination

religieuse la plus tourmentée peut créer. (Comparez

les lécythus à fonds blancs, qui sont les vases athé-

niens par excellence, aux céramiques dont l'origine

asiatique est incontestable.

I/Asie institue des cultes qui supposent des pas-

sions profondes, quelquefois même désordonnées.

Sur les côtes, dans les villes grecques de Syrie, d'K-

gypte, dans les îles, on trouve une préoccupation

visible des grands problèmes religieux : la prédica-

tion, l'apostolat, le mart\re, l'esprit de sacrifice, des

associations, des doctrines secrètes empreintes de

métaphysique, des essais de système sur la vie et sur

la mort, des enthousiasmes singuliers pour des reli-

gions nouvelles qui semblent apporter aux AmesdtîS

espérances certaines. L'Athénien conduit les pro-
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cessions, veille à ce que les statues soient bien do-

rées, conserve le souvenir de la gloire d'autrefois, si

intimement unie aux cultes nationaux, porte sans

grande peine, au milieu des fêtes et des discours, le

poids de cette ananké qui presque toujours fut pour

lui si légère, et quand il le faut, quitte le monde,

non sans regret, mais sans vive terreur, affligé seule-

ment de ne plus voir la lumière, qui est si douce!

La religion athénienne était superstitieuse; elle

avait des croyances sans portée métaphysique que

rien ne pouvait détruire, qui tenaient au cœur même
de la race, contre laquelle ni la philosophie, ni plus

tard le christianisme n'ont rien pu. L'ensemble des

pratiques si peu raisonnées qui composaient le culte

des morts garda toujours une extrême importance.

Jamais la foi à la vie future n'eut en Attique une

forme précise ; les Iles Fortunées restèrent toujours

une création des poètes
,
qui les consacraient aux

héros. Cependant l'Athénien voulait qu'on donnât la

sépulture aux morts : manquer à ce devoir était un

sacrilège ; celui envers qui on ne le remplissait pas

errait en proie aux plus cruels tourments. Il fallait,

de plus, nourrir le défunt, lui apporter à époque fixe

du blé et des grenades; ces obligations étaient impé-

rieuses: les généraux vainqueurs aux Arginuses furent

condamnés à la peine capitale pour n'avoir pu les

remplir. Dans le détail du culte, l'Athénien ne pouvait

manquer aux minuties d'un formalisme exigeant. Il

avait nombre d'obligations religieuses et aussi nombre
T. I. 17
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de temples. Aujourd'hui, daus telle Ijouit^ade grec-

que de trois cents maisons, surtout dans les iles, on

compte cent et cent cinquante chapelles. De même les

sanctuaires, dans l'antiquité, se multipliaient à Tin-

fini. On y cherchait rarement le repos de l'âme ou des

sujets de méditation, mais combien d'offrandes n'y

apportait pas la piété des fidèles! elle n'eût manqué

à aucun prix à ces devoirs. Ces superstitions te-

naces se passaient des exhortations des prêtres;

elles étaient naturelles à tous ; elles sont restées jus-

qu'au dernier jour la seule exigence absolue que la

foi religieuse imposât à la piété athénienne.

Kutre ce culte et le génie attique, il semble cjue

l'harmonie fût parfaite. Cette religion, humaine, sans

excès, demandant peu d'efforts, d'une morale douce,

calmait les inquiétudes d'un jour, les soucis de

l'ordre surnaturel auxquels l'Athénien ne pouvait se

soustraire tout à fait. Un gâteau à Esculape, une

libation à Jupiter, une couronne aux Nymphes ren-

daient l'espérance à un malade, à un soldat partant

j)our l'armée , à un campagnard en procès. Si ses

vœux n'étaient pas exaucés, il se soumettait; il savait

que la lutte contre les dieux est mauvaise, il ne ces-

sait pas plus longtemps de se soustraire aux charmes

du monde qui l'entourait; il se remettait à ses plai-

sirs habituels, sans chercher à comprendre les mys-

tères de la vie. Alors que les grands problèmes

le préoccupaient, le théâtre et la poésie lui offraient

des solutions magnifiques et contradictoires qui in-
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téressaient son esprit sans engager trop fortement son

cœur; il se plaisait au milieu de ces belles imagina-

tions, ou les raisonnements des philosophes lui mon-

traient que, si tout est probable, rien n'est certain.—
Tel était, semble-t-il, l'état de la conscience religieuse

chez les Athéniens, état si complexe que les plus

sérieux esprits de nos jours en ont jugé très-diver-

sement. Sur ce sujet les doctrines les plus opposées

ont été soutenues avec un égal talent ; elles ont tou-

tes pour elles des noms illustres : la vérité est dans

la mesure, dans la nuance, et peut-être ces contra-

dictions, pour qui les examine de près, sont- elles

plus apparentes que réelles.

Nous n'avons, je crois, maintenant nulle peine à

comprendre pourquoi l'éphébie fut une institution

religieuse, et en quoi l'esprit religieux qui l'animait

avait les caractères mêmes de la piété athénienne, de

la croyance du peuple et des prêtres, par opposition

aux idées plus hautes des poètes et des philosophes.

Cette piété du collège était donc celle de tous, mais

elle avait des préférences, et, par quelques côtés,

elle ne laissait pas que d'être originale.

Les cérémonies auxquelles prennent part les

éphèbes sont toutes celles que célèbre l'état ; toute-

fois, plusieurs cultes ont pour eux une importance

particulière, ce sont :
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i" Les cérémonies élciisiniennes et tlionstïiacjiies;

2* Les fêtes commémoratives des i^'iandos aelioiis

(les ancêtres;

3* Les cultes qui intéressent surtout les jeunes

gens.

1.

$ I . Fêtes éleusiniennes el dionysiaqiiM.

L Les fêtes d'Eleusis sont certainement celles qui

avaient le plus d'importance pour l'éphébie. Plu-

sieurs décrets avaient réglé la part que le collège

devait y prendre; ils étaient placés à Athènes, dans

rÉIeusinion et dans le Diogéneion, à Kleusis dans

le sénat (i). Ils prescrivaient aux jeunes gens, comme

tout à fait nécessaire, de figurer à toutes les proces-

sions, de prendre part à tous les sacrifices, à toutes

les libations, de chanter les paeans, d'accompagner

d'Athènes à Eleusis les statues et les objets qu'on

portait solennellement, enfin de faire en sorte que,

sur la Voie Sacrée, la sécurité des cérémonies fût

complète et la pompe plus magnifique. En s'asso-

ciant à la piété de toute la ville, les éphèbes deve-

naient des hommes pieux. L'archonte des Euniolpi-

des leur accordait les privilèges de la race sacer-

dotale.

(1) Inscr. CXXll, CXXIII. Le* fragments qui uout sont parvenus ne tout

|)e«it-étrc que les copies de rédactions ph« anciennes, Dillenliergrr, //«wr/,

I8(;C. p. U>ô.
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Les prêtres de Déméter avaient toujours eu le de-

voir de veiller aux intérêts de la république. Le da-

douque et l'hiérophante priaient spécialement pour

le sénat et pour le peuple : ils accompagnaient l'ar-

mée à la guerre; à Marathon, les Perses admiraient

Rallias, le front orné d'un diadème et, dit Flutarque,

dans l'appareil d'un roi. Lors de la prise d'Athènes

parThrasybule, Xénophon montre l'hiérophante qui

veut s'interposer au milieu des combattants et qui

demande aux deux partis la concorde. Le sénat se

réunissait parfois à Eleusis, il prenait alors le titre

de fJo'jXv; Uok £v 'E>.e'j(7tvi ; l'hiérocéryx portait la pa-

role (i). Les Eumolpides formaient un autre sénat,

yeso'jcria twv Ejfy.o>-iâwv (2). — Aux temps impériaux,

l'aristocratie éleusinienne se retrouve dans toutes

les grandes fonctions (3).

Les éphèbes prenaient part à toutes les cérémonies

éleusiniennes; ils v venaient en armes, en ordre de

marche militaire et couronnés de myrte. Les diffé-

rents passages des inscriptions où il est parlé de leur

présence à ces fêtes présentent de grandes difficul-

tés, surtout si on veut les mettre d'accord avec ce

que nous savons de l'emploi de chaque jour durant

les Grands Mystères. Je résumerai d'abord ce que

disent les marbres ; nous verrons ensuite si ces rea-

(1) Éph.arcli., 727.

(2) Lenormaiit, Recli. h Eleusis, p. 137.

(3) Voy. p. 1S7.
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seignomeiits concordent avec ceux que fournissent

les auteurs.

ï-e témoignage Ir plus important est celui que con-

serve un décret spécial n° CXXIl. Le 1 3 de boédro-

mion, le cosmète conduit les éphèbes d'Athènes à

Ëhmsis, [j.trx toO eîôiC|j!ivou rr/i,^x7oç ttjç â|ia iepoîç

TTOfirr^;, dans la forme habituelle pour la pompe que

l'on célèbre ([uand il s'agit des objets sacrés. Le len-

demain, i/{ de boédromion , on apporte les objets

jusqu'à l'Ëleusinion, qui est près des murs de la

ville; les éphèbes précèdent ces objets; un prélnr

d'Eleusis, ô <pat^puvryi;, a préveiuj la prétresse d'A-

théna que les objets sacrés arrivent et avec eux la

procession armée qui les accompagne.

Le 19 de boédromion, le cosmète conduit de nou-

veau les éphèbes à Eleusis dans la même forme ; ils

accompagnent également des objets sacrés.

Tels sont les faits que constate l'inscription CXXIl;

voyons maintenant ce qu'apprennent sur le même
sujet les décrets qui racontent l'année éphébique.

Ces décrets sont en général d'accord entre eux, ils

disent 1° que les éphèbes ont été au-devant des objets

sacrés, et qu'ils les ont ensuite accompagnés en les

précédant ;
2" qu'ils ont fait la même chose pour

lacchos; 3*" qu'ils ont conduit les bœufs dans les

sacrifices. Ces trois actes sont énumérés successive-

ment.

Les cérémonies sont les mêmes sur le marbre

CXXIl et sur les décrets en l'honneur du collège; la
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première consiste à porter des objets, les Upa , d'É-

leusis à Athènes, la seconde, d'Athènes à Lleusis la

statue d'iaccbos. Nous remarquons une seule diffé-

rence : le décret spécial d'Eleusis, n° CXXll, dit que

les éphèbes viendront à Eleusis, les autres décrets,

qui sont de beaucoup antérieurs, qu'ils iront seule-

ment au devant des Upi , et cela jusqu'à un lieu

appelé Écho, mais cette différence est très-minime.

Il semble donc que nous nous soyions clairement

renseignés sur ces deux processions.

Le lieu appelé 'H/o; devait se trouver près du pont

du Céphise, là où les Géphyriens adoraient Déméter

Acliaea ; les mystes s'arrêtaient à ce sanctuaire pour

y jouer de l'instrument appelé viygîov. Les Géphy-

riens étaient venus s'établir en Attique conduits par

le son, Tô yevojjLEvw rr/ja, de l'airain consacré c* Démé-

ter. Ce lieu appelé 'Hyoç était situé près de l'icsà Sj/.t;,

du Figuier sacré, sur l'emplacement du village actuel

de Saint -Sabas. C'est de cette station que parle

Philostrate : "Ovou.x {xèv ^r, tô xfoxerreiw Upà S'jxv-
-

Ta ^' 'E>.eu<7iv6ôev îepà éxei^Yj et; açTu ccyouciv, èxei àva-

Cependant les difficultés sont grandes dès que

nous cherchons à mettre d'accord la date donnée

par l'inscription CXXIl pour la première procession

d'Eleusis à Athènes, et la date que nous connais-

sons pour le début des Grandes Éleusiniennes. Il y

(1) Vit. soph.W, 20; Lenormant, Voie sacrée,^. 282.
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a là un problème qu'il ne me paraît pas possible

pour le moment de résoudre avec certitude.

D'après l'inscr. C\XII, la première procession se

faisait le i4 de boédromion ; les fêtes Éleusiniennes

ne commençaient que le i ;") par la réunion générale

àyjpy/j;;la procession des mystesà la mer (àXa«^c [xvÎTTai)

avait lieu le iG. De plus cette procession est surtout

connue par les marbres récemment découverts ; les

écrivains en parlent peu. Les hypothèses peuvent

être facilement nombreuses. Je crois qu'il s'agit d'une

cérémonie distincte des Grandes Éleusiniennes; il

me paraît impossible de transporter au i4 la pro-

cession à la mer, qui, d'après des textes précis, avait

lieu le iG, de placer la course des éphèbes jusqu'au

lieu appelé 'H/o; entre le 1 5 et le 20, puisque l'inscrip-

tion CXXII donne la date du 14. Je proposerai une

opinion qui n'est pas certaine, mais qui du moins

respecte tous les témoignages connus. Les Proerosies

se célébraient aux environs des Grandes Lleusi-

niennes; M. A. Mommsen les place au i3 de boédro-

mion, par conjecture, et en citant un calendrier

rustique qui indique à cette date des sacrifices pour

les travaux de la terre. Les éphèbes allaient à Eleu-

sis aux Proérosies; les marbres le disent formelle-

ment; ils y faisaient des sacrifices comme aux (iraudes

Eleusiniennes. Ce serait donc à cette occasion qu'au-

rait eu lieu cette procession du i/j dont les auteurs

n'ont pas parlé, et à cette date l'usage aurait été de

porter d'Eleusis à Athènes des objets sacrés. Les Proé-
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rosies sont citées à côté des Éleusiniennes sur la stèle

VI. Il est toutefois à remarquer qu'on ne les nomme
qu'après les Mystères. Sur l'inscription IX, elles se

trouvent mentionnées à la fin du premier décret
;

on rappelle ensuite qu'aux Grands Mystères les

éphèbes ont fait une dédicace à la Mère des dieux.

Ce sont des fêtes moins importantes que les Mystères,

mais qui en sont toujours rapprochées par la rédac-

tion qu'adoptent les orateurs.

La seconde procession rappelée par l'inscription

CXXII se faisait à une fête qui est bien connue, le

jour où les Athéniens portaient lacchos d'Athènes au

sanctuaire éleusinien ; mais ici se présente encore

une difficulté. Deux textes de Plutarque placent la

pompe d'Iacchos le 20 de boédromion (i). D'autre

part nous ne pouvons supposer que les éphèbes

partaient le soir du ig, puisque nous savons qu'une

partie au moins de la procession avait lieu le jour.

Cependant Tinscription CWIlest formelle, elle pres-

crit aux éphèbes de quitter Athènes le 19. La seule

hypothèse qui soit d'accord avec les faits est de

supposer que la procession partait en effet dans la

journée du 19, et probablement le matin pour éviter

la chaleur (2), qu'elle s'arrêtait sur la route et qu'elle

arrivait à Eleusis dans la nuit du 19 au 20, de telle

(1) Plut., Camîl.y 19, aÙTfjv Tr,v elxâôa toù por,opo(xttôvo;, f, xôv jjL'jfft'.-

xôv "lax/ov iii-^QM(s\.y. Phoc, 28 , elxàSi vàp t) çpoupà poTiOpouitôvo;

£l(Ti^/_6r, (x.uaTT,pt(i>v ovtcov, fj tôv "lanyov èÇ â<jT£o; 'EÀeuaîvâos îzéjiTio'jjtv.

(2) Plut., Alcib., 34, Hérod., Vlli, 65.
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sorte que la réception d'Iacchos à Eleusis avait lieu

le 20 de l)oédromioiî. Il y a lieu de remarquer (jue

sur la route d'Atlioues à Kleusis la procession devait

faire des sacrifices et des libations, dont parle l'ins-

cription CXMI, et que Plutarque ajoute que ces

sacrifices étaient nombreux (i).

Après la procession d'Iacchos, on célébrait à

Eleusis le sacrifice, Oudi'x (2), (|ui avait lieu le 20 ou

le 21 de boédromion (3) et qui précédait les deux

jours d'initiation, le 22 et le 28. Bans ce sacrifice

solennel les éphèbes avaient un rôle particulier
;

l'inscription IX (4) dit qu'ils ont conduit à Eleusis

deux vaches nourricières, rapr.yayov ^oO; rpoçia; d-Jo
;

les insc.VJIl et JX : rpavro «^è y.x\ toî; Mui-rroioi; to-j; JioO;

£v 'EXcucîvi TY) 6u(7ia . . . r.pxvTo Toù; fiou; ei; 'E)»e*j<7Î'vx t?, (Ij-

«jia,— l'inscr. IX ajoute : xal aOrol êêouô-JTXdav èv tw repi-

€6>w Toj Upou. Il faut distinguer ici deux actes diffé-

rents; -JîapYiyxYov ^oO; Tpoçtx; <^ Jo indiqueque les éphèbes

ont conduit d'Athènes à Eleusis deux victimes, deux

vaches, qui sont une offrande du collège et qu'ils les

ont sacrifiées, sOjcxv (5). Dans le sacrifice solennel, ils

ont amené, en luttant contre eux, les bœufs pour le

sacrifice public et ils les ont tués dans le péribole

(1) Plut., ^Icib., 34.

(2) Sur Tordre relatif du sacrifir*' t-l di-; Mystères, Uangabé, yini. lull..

813, 1. h.

(3) Plus probablement le 20, Mommsen, p. 'iCU.

(4) Lig. 14.

It) Remarque/ que ces deux actes se trouvent dans la même inscripliou,

mais séparés, IX, I. lU et là.
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du temple. L'usage était dans quelques villes grec-

ques pour les sacrifices de simuler un combat entre

la victime et les jeunes gens(i); M. Dittenberger

croit même que le mot r^pavro peut être pris dans le

sens de porter. Il cite un passage d'Euripide où les

jeunes gens portent sur les épaules le corps d'un

taureau et viennent le placer sur l'autel (a), Les

Irittyes éleusiniennes, les triples sacrifices, commen-

çaient par un bœuf, ou plutôt par des bœufs (3).

Le 24 de boédroraion avaient lieu les jeux gym-

nastiques éleusiniens auxquels les éphèbes prenaient

part, le 26 les jeux scéniques. Durant ces fêtes les

stratèges proclamaient les couronnes et les honneurs

qui avaient été accordés aux jeunes gens de l'année

précédente. Enfin les éphèbes. laissaient une offrande

dans le temple de Déméter, en général une phiale de

la valeur de cent drachmes.

A ces fêtes se rattachent les Galaxia , FaXaç'.x

,

fêtes sur lesquelles nous n'avons que peu de ren-

seignements; elles avaient aux yeux du collège une

grande importance ; elles se célébraient en l'hon-

neur de la Mère des dieux. Sous l'archontat d'Aris-

tarchos le collège y fit des sacrifices, y dédia une

phiale de cent drachmes, et fut couronné par le

sénat et par le peuple en récompense de la piété

(1) M. Cuitius, Mém. cité, rappelle Artémidore, On'irocr., 1, p. 12.

(2) Hekna, 1562, Elec.,%\\.

(3) ©eolv TpiTTÔav pôapjrov, Eph. arch. 3798; Lenorm., Rech. à Eleusis,

p. 70; Momniseu, Htortologie, p. 257. M. Mommsen considère péap^oç

comme synonyme de poÛTrpupo;.
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qu'il avait montrée. Nous savons qu'aux Tialaxia on

mangeait une bouillie d'org*' au lait (i). (l'est à ce

culte de la Mère des dieux que se rapportent beau-

coup d'autres offrandes dont les marbres font

mention. Os fêtes se célébraient auMétroon(2).

II. C'est surtout l'inscription VIII qu'il faut con-

sulter pour préciser la part que les éphèbes pre-

naient aux fêtes de Dionysos. Ce marbre conserve

deux décrets spéciaux qui félicitent le collège de sa

piété dans deux cérémonies particulières. Le premier

décret est daté du 1 1 de gamélion, le second du i6de

thargélion ; les éloges sont les mêmes, et le passage

du premier décret où se trouvait une épitbète de

Dionysos est si endommagé que ma restitution est

toute conjecturale, 1. GG. Si on se reporte au décret

principal qui raconte cette année épliébique , on \

trouve mentionnées deux fêtes dionysiaques, 1. lu
;

l'une est célébrée à Athènes, l'autre au Pirée, tw

£v Ileipaieî AiovJcw ôurrxvTe;. Etant données les habi-

tudes de rédaction des stèles, il est impossible d'ad-

mettre qu'on g;rave deux décrets secondaires après le

décret principal sans que les faits qui ont provoqué

ces deux décrets ne soient au moins rappelés dans

le premier. (]et usage est constant. Les deux décrets

secondaires sont donc commémoratifs des deux

fêtes de Dionysos dont il est parle aux lignes i i ei

(1) Hésych., I. p. 79».

(S) Voy. rh. III, p. 133.
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12. Celui qui est daté du 1 1 de gamélion, et qui

donnait à Dionysos uneépithète aujourd'hui perdue,

se rapporte aux fêtes de Pirée qui avaient eu lieu

peu auparavant, durant le mois de posidéon, du

8 au 1 1 ; celui du i6 de thargélion aux Grands

Dionysiaques, qui l'avaient précédé de deux mois,

du 8 au i3 d'élaphéholion. Il est évident que le

décret de gamélion ne peut se rapporter aux Grandes

Dionysiaques qui n'auront lieu que deux mois plus

tard (i).

Dans les considérants des décrets du iG de thar-

gélion l'assemblée est dite i/./.Àr.Tiz /.ufix iv tw Oea-row

iv Aïov JTOJ ; le décret du i r de gamélion n'ajoute pas

au mot ôearpw l'expression iv A'-ovJco'j; les décrets

généraux de l'éphébie sont rendus simplement en

assemblée au théâtre.

La mention iv A'.ovjtoj indique qu'il s'agit d'une

assemblée réunie dans la demeure de Dionysos pour

s'occuper des affaires qui regardent personnellement

ce dieu (2).

Nous n'avons aucune peine à comprendre main-

tenant les mentions qui sont faites des Dionysiaques

sur les stèles. Les orateurs parlent de deux fêtes ; les

unes, les Aiovj<7ia simplement, sans autre indication,

1) On ne peut penser aux fêtes lénéennes qui ne contrediraient pas, il est

vrai, la clironologie du décret de gamélion. Elles ne sont pas nommées sur les

stèles de celte époque. Pour le temps de l'empire, voy. p. 295.

[2j Esch., 2, 61; Démosth., 21,9, cités par Dittenb., p. fi4. Philislor, t. I,

p. 193..., TÎi èv Atov'jaou èxxXr,ffî(x o6?a<Ta xoXû; èîiiji£u.e[Xtiaôai] . .. xii'*

tOOTr.v Tov Atovyffou.

à
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sont celU.'s qui se célèbrent à Athènes, les Grandes

Dionysiaques; les autres sont les fêtes du Pirée.

Aux Grandes Dionysiaques les éphèbes allaient

chercher la statue du dieu, commenraient par sacri-

fier dans son temple, puis portaient Dionysos au

théâtre où il devait assister à la représentation des

tragédies et des comédies. Cette cérémonie se faisait

la nuit aux flambeaux. Les marbres disent : tic-rr^y.-

yov TÔv dtôv'jçov àiro ttj; iayâpa;, Oucavre; Tto ôeoi et

ailleurs {i.eTàçwTà; àiro Tr,i èc^àpaç «î; tô Ôéxrpov. dette

fête avait nécessairement lieu le lo ou le gd'élaphé-

bolion, plus probablement le lo, immédiatement

avant les trois jours réservés aux concours de tra-

gédie et de comédie (i).

L'i<r/âpx était un sanctuaire de Dionysos, consacré

par de vieilles traditions, un des plus anciens de

tous. Près de l'Académie, Pausanias signale un tem-

ple de petites proportions où chaque année on por-

tait à époque fixe la statue de Dionysos Kleutlié-

reus (2). Les éphèbes la rapportaient ensuite en

grande pompe (3). Cette cérémonie était célèbre;

une lettre d'Alciphron la cite parmi celles qui fai-

saient l'impression la plus grande : « Qu'il me soit

donné de toujours me couronner du lierre de l'At-

tique, de chanter chaque année les hymnes en

(1) Mommsen, Heortologie, p. 392.

(2) Paus. I, 29. 2, iv TCTaYixtvatt; i^(iÉpai;.

{H) Cette Malue était d'ordinaire dans le temple près du tlicfitrr, va.. Ji;

VÛ70U 'F>(u6ept(o;, Paus., I, 20, 2.
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l'iionneur de Dionysos qu'on rapporte de son antique

foyer... » (i). M. Meineke a fait une correction déjà

heureuse en proposant « tov ètt' itrjfji^xc, i>ij.vr,cxi xaT'

ero; A'.ôvjtov. » Les textes éphébiques permettent de

lire TOV àû' ioyapaç, et le sens alors est tout à fait

satisfaisant.

Dans ce petit temple de VAcadémie, les éphèbes

faisaient un sacrifice; ils en célébraient un autre

plus important à Athènes, probablement dans le

temple de Dionysos Eleuthéreus, où ils immolaient

un taureau, qui est dit yAllinTo; ou encore Gsoj a;'.o;,

enfin ils consacraient une phiale au dieu. Tous ces

actes leur méritaient des éloges particuliers, en

dehors de ceux que leur donnait le décret annuel.

Pendant les représentations ils avaient dans le théâtre

une place spéciale, qui était appelée 6 l^rjêtx.oç totto;.

A ces fêtes comme à celles d'ÉIeusis les stratèges

proclamaient leurs couronnes annuelles ; celles qu ils

avaient reçues pour leur piété envers Dionysos

étaient de lierre, les autres, le plus souvent, d'or (2).

Les décrets indiquent que les éphèbes prenaient

aux fêtes de Dionysos au Pirée une part aussi impor-

tante qu'à celles d'Athènes. Ils y sacrifiaient un

taureau, et y dédiaient une phiale (3). Ces cérémo-

nies étaient communes à tous les dèmes et non par-

(1) Alciphroii, Epistol., II, 3, 15, édit. Meineke.

(2) Benndorf, Beitrûge ziir Kcntn'iss des altischen Tliealers, p. 3, sur la

cérémonie qui consistait à porter Dionysos au théâtre.

(3) luscr. V, 13, VIII, 12. IX, 17.
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tiriilières à un seul (i). M. Dittenberger croit qu'il

faut y reconnaître les AiovJaix èv àypoî; qui avaient

lieu au mois de posidéon ; M. A. Mommsen placo

les Piraia du 8 au 1 1 de ce mois (2). Il y avait en

effet des Aiovj<7ix qui se célébraient dans les cam-

pagnes et dans tous los dômes; nous voyons les

Dionysiaques de Salamine sur plusieurs de nos

marbres. Les fêtes 1enéennés, au contraire, appar-

tenaient au mois de maimactérion ou de gamélion,

mais bien plutôt au mois de gamc^'lion. Ce seraient

les fêtes Aiovjciot êv àypoî; qui seraient devenues pour

le Pirée de Grand<;s Dionysiaques coniparables à

celles d'Athènes (3).

Les Grandes Dionysiaques sont parfois désignées

par les mots : la pompe dY'Iaphébolion, comme sur

Tinscription XX qui nomme aussi une cérémonie, la

KAYi|/.aTiç, la fête des sarments de vigne. M. Kœhler

me signale à ce sujet ce texte de Plutarque : Il t.x-

xal îXapb)(, àfxçopE'j; ovvou xal xXr, {xxxiç, eiT* Tpiyov

Tiç etXxev, aXXoç tc^x<5<i>v appiyov 7;>toAo'jOei xojai^wv, jrl

ràffi ^è ô <pa>.>.ô; (4).

(1) Corpus, n° 101 ; Démosth., 31, 20.

(2) Ditt., p. (iS. Mommsen, p. 324 et suivantes, et aussi CorfHtt, n" 108.

(3) Mommsen, p. 333.

(») Corp. inscr. ait., t. Il, p. 303; Plut. <ie CupU. i/ivit., 8 ; \'oy. au«i

Corp. ifiscr. ail., \. II, n»^32l.
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§ 2. Fêtes commémoratives des grandes actions des ancêtres.

L'inscription qui me paraît le mieux permettre de

comprendre quelles étaient ces fêtes, qui sont souvent

désignées par des mots obscurs pour nous, est celle

de Tarchontat de Nikodémos (/^'/). L'orateur vient de

dire, lig. 25, que les éphèbes ont été dans les dè-

mes et qu'ils y ont fait les sacrilices prescrits; il

continue : i° au polyandrion, cimetière de Marathon,

ils ont couronné et honoré par des sacrifices ceux

qui sont morts à la guerre pour la liberté ; voyez aussi

1. 69. 2° Ils sont allés à ... (le mot manque), ils ont

rappelé (|ue depuis les anciens temps ce sanctuaire est

sous le patronage de leurs pères; ils y ont sacrifié, et

le même jour sont revenus dans leur pays, eî; tt.v

éxuTôv x^pav. 3° Ils ont été avec les vaisseaux au Tro-

phée et ont sacrifié à Zeus Tropaios. 4° aux pompes

de Munychia, ils ont fait les combats sur mer habi-

tuels. 5" lis se sont rendus aux fêtes d'Ajax à Sa-

lamiue (1). Le décret, en l'honneur du cosmèle,

rappelle les mêmes actions dans le même ordre.

Nous pouvons rendre compte facilement de quatre

de ces fêtes, qui sont la V% la 111% la W et la \=.

I. Chaque année les éphèbes allaient au tumulus

de ^larathou, ils y honoraient les guerriers morts.

(1) Le texte mentionne les Diisotéria dont nous parlerons plus bas, p. 291.

T. I. 18
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^'ausanias avait vu ce tumulus (i) qui a été souvent

décrit depuis lui. Cette fête se célébrait-elle le 6 de

Ijoédroniion, jour anniversaire de la bataille? les

inscriptions ne permettent pas de le dire {2).

III. Le Trophée auquel les éphèbes se rendaient

par mer était à Salamine (3) ; il rappelait la victoire

de Thémistocle; un décret dit que les jeunes gens y

sont allés sur deux vaisseaux ; un autre (4), qu'ils

sont revenus le même jour (5).

IV. Les Munychia se rapportaient à la même
victoire ; les éphèbes descendaient au Pirée, mon-

taient sur les vaisseaux -sacrés et faisaient le tour de

la presqu île ; ils arrivaient ainsi au temple d'Arlé-

mis où ils sacrifiaient (6). Des joutes nautiques

suivaient cette fête, elles avaient lieu dans le port.

Un passage de Platon le Comique, conservé par Plu-

tarque, paraît y faire allusion (7).

'O Goç ^è TUfxéo; èv xa>.û xe/to<Tp.6vo;

Toiç èjXTCÔpoiç '7rp6<ypYiai; CTTai TCXVTayoù

ywTPÔTav ajjLiXX' r, tcov vetov ôeaTJTai.

(1) Pausan., I, 20, 4; 32, 2.

(2) Mommsen, p. 212.

(3) Pausan., 1, 36. 1 ; Plut., t/e Glor. Aih., 7.

(4)luscr. IX, 2G; VI, 28, 70.

(ô) Plut., Tliemisi.,\h\ Hérod., VIII, G4. Pausanias racoote que le principal

héros de Salamine, Kuxpéa;, se moutra aux Grecs duraut la bataille sous la

furmc d'un serpeut. Pausan., I, 1,4.

(G) T^ Oe<f>,IX, 21 ; 'ApTifiCSi.X, 13, v. p. 285; ÉpU. arc/4.1862, n« 199.

f7) Plut., Tlumist.. 32; Dittenb., p. 68.
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Nous retrouvons ces joutes jusque sous Tempire.

I.es Alunychia, où les Athéniens rendraient grâce à

Artémis du secours qu'elle leur avait prêté lors de la

bataille deSalamine, se célébraient le i6 de muny-

chion(i), jour anniversaire de la victoire de Thé-

mistocle (2).

V. Ajax était venu au secours des Grecs dans la

même journée. Les Aianteia étaient aussi îi'ne céré-

monie commémorative du passé. Ces fêtes
,
qui

étaient connues, avant les récentes découvertes,

par un passage d'Hésychius et par un texte du Cor-

pus, avaient une grande importance. On y proclamait

les honneurs que le peuple et le sénat de Salamine

avaient décernés. Salamine avait un Aianteion (3).

Les Aianteia se composaient de sacrifices, Ô-j'^ixi, et de

combats, àytovs:. Les éphèbes prenaient part à la pro-

cession solennelle où on portait la statue du demi-

dieu en bois d'ébène ; ils faisaient une lampadopho-

rie, une longue course, aaxpo; ^p6(xo;, ils prenaient

part aux joutes nautiques. Dans ces jeux ils dispu-

taient les prix aux jeunes gens de Salamine (4) ; le

(1) Mommsen, p. 410.

(2) Inscr. IX, 20, 'Eitoi^^ffavTo ôè xai T5 7C0(i.7c^ â(iiX).av èv tw lijiévi, ite-

o'.£7tÀ£y(7av Ô£ xai ei; Mouvy/iav xal éôuaav ty) ôew. La première partie de

la phrase ne me paraît pas désigner une fête spéciale; nous avons seulement

ici une variante de rédaction. Peut-être la naumachie avait-elle lieu parfois

au Pirée et non à Munychie, ce qu'indiquerait l'ordre suivi par l'inscr. IX.

Le tombeau de Thémistocle était du reste au Pirée, Pausan., I, 1, près du

plus grand des trois ports. luscr., VI, 29, cette année la naumachie a lieu

évidemment à Munjchie.

(3) Corpus, w" 108; Paus., I, 35, 2; Inscr., V, 87.

(4) Inscr., VI, 32; VllI, 16, 17.
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sénat et le peuple de l'île consacraient par des dé-

crets spéciaux le souvenir de cette excursion, qui

était appelée èi:i^r,|xta (i ). Aux cérémonies en l'hon-

neur d'Ajax on joignait parfois des sacrifices à Ëscu-

lape (2).

II. Nous n'avons pas expliqué quelle était la cé-

rémonie qui est nommée la seconde sur l'inscrip-

tion VI. Je ne sais aucun passage des autres décrets

qui éclaire ce texte mutilé, il s'agit d'un sacrifice (jui

est commémoratif , semble-t-il, d'une action mili-

taire ; la présidence de ce sacrifice , xupei'a ou rpoi-

Taaia, avait été donnée anciennement aux Athéniens
;

le sanctuaire auquel on se rendait n'était pas en Atti-

que, car alors il n'y aurait aucune raison de rappeler

cette TcpocTacta : enfin les éphèbes, après avoir quitté

l'Attique, y revenaient le même jour : voilà tout ce

que nous savons avec certitude. — Les inscriptions

du temps de l'empire nomment une fête à laquelle

les éphèbes prennent une grande part, celle de Pla-

tée. On a déjà vu plusieurs fois que les textes d'une

époque récente fournissent d'utiles renseignements

pour restituer ceux qui sont plus anciens. Nous en

aurions ici un nouvel exemple s'il était possible

de reconnaître sans hésitation dans la fête que le dé-

cret cite à côté de celles de Salamine et de Marathon

la cérémonie commémorative de la bataille de Pla-

(1) Voy. plus haut, p. 132.

(2) Inscr., VIII, 17. Paus«nias dit que le» Athéniens de son temps ren-

daient un culte particulier à Ajax, I, 35.
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tée. Elle s'appelait les 'EXejÔépia et se célébrait tous

les cinq ans (i).

Au lendemain de la bataille, il y eut lutte très-vive

entre les Athéniens et les Spartiates pour savoir à qui

revenait le prix de la valeur; le débat fut long ; Aris-

tide engagea les Corinthiens à donner le prix aux

Platéens eux-mêmes. Les habitants de Platée furent

aussi chargés des sacrifices commémoratifs (2). Le

résumé de l'histoire de Platée que donne Pausanias

montre les liens de reconnaissance qui unissaient

cette ville à Athènes. Les Platéens combattirent à

Marathon; ils montèrent sur les vaisseaux d'Athènes

au moment de l'invasion de Xerxès ; ils se réfugièrent

en Attique après la destruction de leur ville par les

Lacédémoniens
;
peu de temps après, leur ville fut

encore une fois détruite, et ils reçurent de nouveau

l'hospitalité en Attique. Ce sont ces relations d'ami-

tié qui permirent naturellement aux Athéniens de

prendre une présidence des jeux qui ne leur avait

pas été accordée officiellement après la bataille (3) ;

ils paraissent ensuite l'avoir conservée jusqu'aux

derniers temps de l'empire (4). Elle pouvait être

ancienne; elle n'avait pas été décernée par le con-

cours unanime des vainqueurs. On sait que les ora-

teurs altiques , entre autres Isocrate et Hypéride,

(1) Paus., IX, 2.

(2) Plut., ^risi., 20; Thucyd., II, 71; Strab., IX, p. 412; Paus., IX, 2.

(3) Sur la part que les Âthéaiens prenaient à ces fêtes au temps de l'em-

pire, voy. plus loin, p. 297.

(4) Paus., IX, 1 et 2.
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consacrèrent à la victoire de Platée plusieurs dis-

cours qui s'appelaient T:\'xzx<iyjÂ et dont les éphèbes

continuèrent la tradition. Rapporter le texte que

nous discutons aux cérémonies éleuthériennes de

Platée serait, semhle-t-il, naturel ; Platée est en

dehors de l'Attique; on n'y va pas par mer comme à

Salamine; les éphèbes peuvent revenir le même jour

dans leur pays (i). La bataille de iMatée avait eu lieu

le !\ de boédromion (2) ; au début de ce mois, le

temps du collège était pris par un grand nombre

de devoirs, ce qui rend difficile de fixer l'époque

où il allait au temple de Zeus Ëleuthérios.

Si je me suis arrêté à rappeler les détails des rela-

tions d'Athènes et de Platée, c'est beaucoup nntoins

pour expliquer un passage obscur qui
,
pour le

moment, ne peut être restitué que par hypothèse,

que pour mettre hors de doute un fait dont l'im-

portance est réelle, et qui, à mdn avis, serait certain

même en l'absence de tout témoignage épigra-

phique : les éphèbes, de même qu'ils allaient à

Marathon et à Salamine au HT et au II" siècle ;»v;»nt

(1) La restitution que j'ai donnée, t. II, p. 154. 1. 70, ^ya^*'^ 8è xai cl; (ta

tpoitaîjov n'est pas rerlaiiie; il y avait \\n trophée à Platée, -rpoTTiTov. el un

fip(j>ov. A la ligue 'il il est à supposer que l'orateur avait désigné plus claire-

ment Platée
;
je proposerais doue sous toute réser%e . nopcYcvo^vto] S[i (le

tàçllXaTaîx; xtX...M. Koehier, Coriu insc. au.,\.\\,n. *1I, I. "0, rnlilue

fjYaygv ôè xxt el; [ 'AjjLçiipJaov, )>arce qu'il voit sur l.i pierre un A avant

ON. Plusieurs des détails de la cérémonie conviennent, en effet, à la ville

d'Oropos qui était près de la frontière, qui avait été possédée puis perdue

par les Athéniens.

(2) Paus., IX, 2.
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notre ère, devaient aussi se rendre à Platée. La vrai-

semblance l'indique, et la mention de cette cérémonie

sur les marbres du temps de l'empire est une preuve

qui paraîtra décisive, pour peu qu'on tienne compte

des habitudes et de l'esprit du collège.

VI. l ne fête était consacrée au souvenir de tous

les guerriers morts, celle des Épitaphia ; les inscrip-

tions nouvelles, éclairées par quelques textes des

auteurs, permettent de dire ce qu'étaient ces céré-

monies
,
qui ont été jusqu'ici peu connues. Elles

se célébraient au polyandrion ( i
)

, dans ce ci-

metière du Céramique qui a été découvert depuis

quelques années et qui nous a donné de si ad-

mirables bas-reliefs. Les marbres mis au jour, si

beaux qu'ils soient, ne sont qu'une faible partie

des merveilles que décrit Pausanias (2). Les tom-

beaux ou les cénotaphes de tous les soldats morts

devant l'ennemi étaient en ce lieu; le périégète en

nomme un grand nombre. Là se trouvaient aussi Iç

monument de Périclès et d'autres sépultures consa-

crées par rétat. Les éphèbes, aux Épitaphia, célé-

braient des jeux agonistiques : les décrets men-

tionnent la course en armes , i^pôao; iv or)vOt; (3)

,

les lampadophories, où ils concouraient contre

leurs camarades plus anciens et déjà sortis du col-

(1) Inscr., VI, 22.

(2) Paus., I, 29, les Athéniens tués à Marathon avaient été enterres sur le

lieu même de la bataille.

(3) Inscr., VI, 22; VllI, 10.
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lége (i). Cette lampadoplioric spéciale est décrite

par Pausanias. En sortant du Céramique, il entre à

l'Académie qui est tout auprès, et y signale un au-

tel de Promélhée (a), point de départ d'une course

qu'on fait en lenant des flambeaux allumés : on

court dti côté de la ville; le prix est donné à celui

qui arrive le premier sans avoir laissé éteindre son

(lambeau (3). Nous savons
,

par d'autres témoi-

gnages, que les jeux accompagnaient cette cérémonie

funèbre; il est intéressant de constater ici l'accord

de nos marbres et des discours attribués à Platon

et à Déniostliène (4). Aux Kpitapliia , les éplièbes

étaient passés en revue solennelle par le sénat et par

le peuple.

Thucydide a décrit la partie patriotique de cette

fête (5). Le polémarque dressait une tente où l'on

apportait les os des soldats morts dans les guerres

récentes; chacun leur faisait des offrandes; ensuite,

un citoyen choisi par le peuple prononçait l'oraison

funèbre, >>ôyo; èTriTxçio; (G). On sait les discours de

ce genre qui nous sont parvenus ou en entier ou par

(1) Je n'admets pas la correction de M. Mommsen, ci; toù; Itvov; l^r,'

6ou;, /Ifort., p. 282, voy. plus haut p. &0.

(2) Paus., I, 29, ixxvzixui.

(3) Pau»., I, 30.

(4) Plat., Mcncjr., p. 2*9, et tous les discours iTCtrâ^toi, enpartiriilier ce-

lui qui est attriliué à Démosthène. Diod., XI, 33; Plut., Arlit.,'2\; Thucyd.,

III, 58.

(5) 11,34.

(«) Villoison, Ànecdota,\, p. 101; Denys d'Haï., Mrs rlirt., (i. p ?:.«. <-,lit.

Reiske.
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fragments (i). Ce qu'il faut seulement noter ici, c'est

que, dans cet éloge annuel de la gloire d'Athènes,

la jeunesse tient une grande place. Les éphèbes en-

tendaient à cette occasion l'orateur montrer le prix

des qualités et des vertus que la république leur de-

mandait. On remarquera en particulier, dans le pas-

sage où Hypéride parle de la jeunesse et des devoirs

que la patrie lui impose , des expressions qui sont

exactement celles de nos stèles (2).

Les Épitaphia étaient-ils une partie des fêtes de

Thésée, des Qr.cv.x? M. Aug. Mommsen adopte cette

opinion, il croit que les Épitaphia étaient une partie

des Théséia (3). Il remarque que la place du Tbé-

séion servait aux réunions militaires
;
que près de ce

temple était un autel où les orateurs venaient pro-

noncer les oraisons funèbres (4); que les jeux des

Épitaphia sont tout à fait ceux que nous connaissons

pour les Théséia d'après les récentes découver-

tes (5) ; enfin que, dans les inscriptions éphébiques,

les deux cérémonies sont toujours réunies.

Il est vrai que la course armée et la lutte contre les

anciens éphèbes sont nommées comme propres aux

Épitaphia sur les décrets éphébiques, et se retrou-

vent exactement dans les mêmes termes sur un mar-

bre des jeux théséiens; mais, ce qui ne permet pas

(1) Poppo, Tilucyd. lib. octo, t. VI, p. 128 et suiv.

(2) Cafilaux, Recens'ion du texte de l'oraison funèbre d'Hypéride, § IV.

(3) Ueurtologie, p. 278.

(4) Tliiicyd., VI, Gl; Ross, Tkeseion, p. 1,

(5) lusci., XXXII, XXXIII.
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de regarder la démonstration que nous résumons

comme tout à fait certaine, c'est la manière même
dont on parle des deux fêtes dans les mêmes décrets.

I/inscription VI dit : etrcîîei^avTo èv toî; oirXoi; toÎç ti

07j<Teioi; xai toÎ; 'EriTaçioi;, l'inscr. IX : ptcXeTr.v iv toî;

orXoi; àrs^eî;2cvTo («)... Il semble que l'orateur en-

tende rappeler deux fêtes différentes, deux revues.

i.es lampadophories sont citées comme propres aux

Épitaphia ; les marbres portent parfois sv toîç 'EiriTa-

9Î01Ç sans ajouter xai toîç Byjotioiç (2) : il en est de

même pour la longue course en armes. Si on veut

(lire que ces courses se faisaient durant la partie des

Tliéséia qu'on appelait Epitaphia, les listes agonisti-

ques des Théséia n'autorisent en rien cette distinc-

tion.

Toutefois , ces objections ne détruisent pas les

autres arguments sur lesquels insiste M. A. xMomni-

sen ; un texte de Denys d'Halicarnasse, d'aprt's le-

quel les tragiques attribuaient à Thésée l'origine des

'ExiTx^piot, me paraît être surtout important (3). Il n'y

aurait aussi rien que de naturel dans ce fait d'avoin.

réuni à la fête du principal héros de l'Attique celle

des soldats morts devant l'ennemi.

Les ©r.Teix , auxquels les éphèbes prenaient une

grande part, ne peuvent pas donner, pour la date,

lieu à discussion. Plutarque en a marqué les jours et

(1) Iii»rr.,VI, 23; V, 17; IX, 20.

(2) Inwr., VHI, 10; VI, 22.

(3) Denys d'Haï., Ànt. rom., V, 17, «dit. Reiske, t II. p. 885.
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les périodes dans la vie du héros athénien. Elles se

composaient de trois parties : les Kuéepvr.cix , les

'0<r/ooôûi3c et les Qy^cv.x proprement dits; elles se cé-

lébraient du 7 au lo de pyanepsion.

Les Kuéepvvjçia, en l'honneur des pilotes qui avaient

ramené Thésée, ne sont pas nommés sur nos stèles;

ces fêtes étaient liées étroitement aux Oschophories;

on les célébrait en partie au temple d'Athéna Ski-

ras, où les éphébes allaient certainement. Je crois

qu'il faut entendre de ces cérémonies et des Oscho-

phories ce qui, sur les marbres, est dit en général de

la procession des éphébes à Phalère, au moment des

Théséia.

Aux Oschophories (o-t/oi, rameaux que tenaient les

assistants (i)), les éphébes portaient la statue de Pal-

las à Phalère, et ensuite la ramenaient aux flam-

beaux; ils étaient accompagnés de leurs parents,

ycVT/;Tcov, de leur père et de leur mère (21. Nous sa-

vions qu'à cette fête une pompe solennelle allait du

théâtre de Dionysos au temple d'Athéna Skiras (3"!
;

nous ignorions que l'on y conduisît la statue de la

déesse. Ces fêtes rappelaient le départ et le retour

de Thésée. Deux jeunes gens, vêtus de costumes de

femmes, conduisaient leurs camarades, en souvenir

de deux Athéniens que Thésée avait déguisés de la

(1) En l'honneur de Dionysos et d'Ariane, dit Plularque, ou parce que

Thésée arriva à Athènes durant la récolte des fruits.

(2) Inscr., V, 10; VI, 12; VllI, 11.

(3) l>roclus, cité par Photius, ch. 239.
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sorte pour ne pas emmener toutes les jeunes filles

tombées au sort. Les mères accompagnaient leur fils,

et c'est la raison du mot yewYiTûv des inscriptions;

elles y débitaient des contes comme celles qui , au-

trefois, avaient suivi jusqu'au port leurs enfants en

cherchant à les consoler, alors que Tliésée les con-

duisait en Crète. Les deipnophores donnaient aux

jeunes gens divers mets, et en particulier inie bois-

son mélangée d'iuiile et de farine; ces femmes re-

présentaient aussi les mères qui, au moment du dé-

part, avaient apporté toutes sortes de provisions de

bouche. Au temps de Plutarque, qui a conservé ces

détails, ces fêtes se célébraient exactement. Les ca-

ractères de cette cérémonie expliquent pourquoi elle

est si souvent mentionnée sur les marbres.

Les jeux théséiens, sur lesquels nous avons main-

tenant de nombreux renseignements, grâce aux ins-

criptions XXXII et XXXIIl et à (juelques marbres

du même genre, étaient remarquables parle nombre

des concours militaires et gymnastiques (i).

5 3. Cérémonies propres au collège, fêtes di\erses.

Comme fêtes qui fussent tout à fait spéciales au

collège, je ne connais que les sacrifices d'entrée et de

sorlie (2); mais d'autres cérémonies, dont il nous

reste à parler, avaient un intérêt particulier pour les

(1) Voy. t. 11. p. JIO.

(2) Voy. plus haut p. 140.



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 285

jeunes gens, qui y prenaient une grande part : c'é-

taient celles d'Artémis Agrotère, des Dioscures et les

Uiogéneia.

1. L'année éphébique commençait au mois de boé-

dromion. Le i de ce mois, les Athéniens fêtaient la

victoire d'Athéna sur Poséidon, les N'./.r,T7)pia ; le 5

avaient lieu les Fevacrta, en commémoration des pa-

rents morts ; le 6, la fête d'Artémis Agrotère (i). Les

décrets ont toujours soin de marquer que les éphè-

bes y ont assisté ; c'était la première pompe solen-

nelle à laquelle ils prenaient part ; leur vie mili-

taire s'ouvrait sous les auspices de cette divinité.

Les orateurs mentionnent toujours cette fête et

la nomment la première (a). Le 6 de boédromion

rappelait la bataille de Marathon, qui s'était livrée ce

jour-là ; on faisait des sacrifices d'actions de grâce

à la déesse, que les Grecs avaient invoquée avant le

combat ; un décret particulier avait consacré leur re-

connaissance (3). Cette fête était à la fois celle du

patriotisme et de la jeunesse. Les éphèbes y venaient

en armes ; ils dédiaient dans le temple les prix qu'ils

avaient remportés dans les combats gymnasti-

ques (4) , sans doute ceux qu'ils avaient obtenus

comme enfants et comme adolescents. Ils se met-

taient ainsi sous la protection de la déesse des cam-

(1) Plut. Qiixst. conp.,IX,6;Bekker,^«cc«/.,p.86 •,P\ut.;deGlor. Jth., 7.

(2) 11 y a exception pour l'inscriptiou de l'archontat de Kallikratidès (XX)

dont la rédaction diffère beaucoup de celle des marbres précédents.

(3) Plut., de Malig. Herod., 26.

(4) Dédicaces semblables, Corpus, n°s 243, 250.
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pagiios et (les bois, de celle (|ihmi iiivcxpiait .m tlé-

but des rudes entreprises , de celte reine des forêts

(]iii habitait seule les monts : « regiiia neriiorum

sola qure montes colis, »

Le temple d'Artémis Agrotère était sur les bords

de i'Uissus, prés du Stade, non loin de la fontaine

('allirhoé, qui rappelait le puits d'Eleusis dans les

mystères d'Agrai , et par Ij ce culte se rattachait à

celui de Déméter et de koré pour lequel les éphèbes

avaient luie piété si particulière. Le (i de boédro-

mion, on faisait des jeux près du sanctuaire, surtout

des courses, qui sont mentionnées seulement par les

inscriptions de l'époque impériale, mais qui certai-

nement existaient bien auparavant.

IL A côté de la fête d'Artémis, les éphèbes célé-

braient celle des Dioscures; Castor et Pollux étaient

aussi les dieux protecteurs de la jeunesse. Les décrets

rappellent plusieurs fois la pompe des Grands Dieux;

ils n'en disent rien de plus, et les auteurs ne nous ont

que très-peu parlé des 'Avajceix en Attique, tandis

qu'ils nous ont laissé plus de détails sur les céré-

monies du même nom en Laconie et à Cyrène (i).

Nous savons d'après nos marbres que cette pompe

s'appelait tûv Mey^^wv ©cûv; et, d'après la place où on

la cite, nous voyons qu'elle avait lieu en dehors

d'Athènes (i). (^'est de cette fête que parle Pausanias

quand il dit : « A Képhalé, on honore surtout les

(1) Hcrmann. t. II, 53, 8 ; G7, 44.

(2) luscr.. VI, :-«.
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Dioscures ; les habitants les appellent les Grands

Dieux (i). » Les 'Avxxeia se trouvent nommés sur une

inscription du dème de Plotheia (a).

Si les auteurs ne nous ont pas laissé de témoigna-

ges certains sur les 'Aviz-six en A.ttique, nous savons

du moins que le culte des Dioscures était cher aux

Athéniens. Leur symbole , les bonnets surmontés

d'une étoile, et leurs statues se retrouvent sur les

séries monétaires d'Athènes. On a conjecturé, non

sans des raisons très-acceptables, que Mikiôn et Vai-

ryklidès , Ântigone et Démétrius furent assimilés à

Castor et à PoUux. Plutarque, dans la vie de Thésée,

en racontant l'invasion des Tyndarides en Attique,

où ils venaient chercher Hélène, a bien marqué tous

les motifs de reconnaissance que la légende attri-

buait aux Athéniens à l'égard des deux héros. Ils ne

firent aucun dommage et demandèrent seulement à

être initiés aux Mystères d'Eleusis (3). Un dème de

la Alésogée s'appelait Avax.xia.

Le temple des Dioscures était situé à Athènes, près

de la grotte d'Aglaure, où les éphèbes prêtaient le

serment en armes (4) ; les deux héros figuraient sur

la prise du Parthénon ; la tradition attribuait aux

Tyndarides l'invention d'une danse aimée des jeu-

nes gens, la pyrrhique (5) ; enfin et surtout des

(1) Paus., I, 31.

(2) Corpus, n° 82.

(3) Plut., Thés., 23.;

(4) Pans., 1,8.

(5) Ijeulc, Monnaies {P Âlliènes, p. 1G9.
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dieux joiitu'S et chevaleresques, symbole de la |)lus

parfaite amitié, connus par de nobles expéditions

comme celles qu'ils firent à Aphidna, sereconiman-

daient à la préférence du collège.

Les 'Avotxeia sont nommés entre les courses à Ma-

rathon et au Trophée, dont on ne peut fixer la date

que par conjecture , et les joutes de Munychie. Je

pense que ces fêtes avaient lieu avant le mois de

munychion sans qu'il me paraisse être possible d'en

préciser l'époque.

L'inscription V, V. 17 présente une lacune : le

texte en cet endroit devait nous apprendre de nou-

veaux détails sur les 'Avàjtsia. On lit ; è7:[ôtAre'j(Tav 81

xal Tf, ~o|X7r7; T(ov MeyaXjwv Beùv ; cette partie de la

restitution est rendue certaine par l'inscr. VI, 1. 29.

Manquent ensuite sept ou huit lettres puis nous

trouvons la fin d'un mot... wvi. J'ai restitué [èv Mapx-

9]ûvi. Les 'Avixeta étaient en rapport étroit avec j)lu-

sieurs cultes qu'on célébrait à Marathon. On remar-

quera que sur l'inscription du Corpus, n" 82, les 'Avx-

y.eia sont réunis aux fêtes de l'Hérakleion à Marathon

et aux Ilxv^ia, solennités établies par Thésée à la suite

de sa victoire sur le taureau de Marathon. Dans le

récit de l'expédition des Tyndarides en Atlique, il

est dit que le héros Marathos
, qui donna son

nom au dème, combattit à côté de Castor et de

Pollux <*t même se fit tuer pour assurer leur succès.

Toutefois, si les Dioscures tenaient une place impor-

tantes dans plusieurs des fêtes des Marathoniens, il
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est difficile de décider où se célébraient les *Ava)teia.

Le temple de Képhalé était le sanctuaire principal
;

selon toute vraisemblance il se trouvait dans la

plaine qu'occupe aujourd'hui Markopoulo, dans la

Mésogée ; nous ne savons où était 'Avoxaia , que

M. Hanriot place dans la même région; Aphidna,

bourg que les Dioscures avaient habité et que

Sparte respecta toujours en leur honneur, était plus

au nord (i). Tous ces lieux conservaient le culte

des Dioscures. Les 'Ava/.£ioc dont parlent nos marbres

étaient des cérémonies qui se faisaient en dehors

d'Athènes, probablement dans divers dèmes selon

les époques ; et, comme les sacrifices mentionnés par

l'inscription de Plotheia, je crois qu'il faut les attri-

buer à une région plutôt qu'à un seul sanctuaire (2).

Le caractère de divinités marines qu'avaient les

Dioscures permet aussi de penser que les jeux nau-

tiques devaient se retrouver dans les fêtes que les

éphèbes célébraient en leur honneur.

III. Nous n'avons pas de renseignements sur les

fJiogéneia; nous savons seulement que le collège y

(1) Hanriot, Dèmes, p. 153, 17G, 198.

(2j On peut songer aussi à restituer [xai tc^ 'AtiôXXJmvi, ce qui donne dix let-

tres au lieu de sept ; Pausanias à côté de Képhalé nomme Prafiae, I, 31, où

était un temple d'Apollon ; ces deux dèmes se touchaient ; on place l'un à

Markopoulo , l'autre près de Porto-Rapti. Les Dioscures ont été associés à

Apollon, Hermann, t. H, 67, 44. M. Koehler, Corpus iiiscr. aille, t. II,

n» 469, inscr. V de notre recueil, 1. 18, lit ... ENI et restitue èv ).t[A]£vt. Il

croit qu'il s'agit ici du culte des Grands Dieux apporté de Lemnos ou d'Im-

bros eu Attique ; nous aurions ainsi une preuve certaine qu'on célébrait en

leur honneur des joutes nautiques.

T. I. ' 19
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sacriliait deux taureaux (i) comme aux Klousinieii-

nes, ce qui était une marque de très-grande piété.

On a vil plus haut (i) que l'histoire de l'évergète

Diogéne était une énigme, mais que je croyais pou-

voir placer ce personnage au plus tard vers la OXLV*

olympiade, à la (in du troisième siècle ou au com-

mencement du second siècle avant notre ère. Vne

inscription . publiée en 1872 dans V^t/iénaion (3),

nomme un Diogène et l'associe pour des libérali-

tés envers l'état à un autre citoyen bien connu,

Mikiôn. Eurykleidès et Mikiôn furent prostates

d'Athènes durant la CXL" olympiade ; ils inscri-

virent leurs noms sur les tétradrachmes (4). A la

même époque nous avons une série où un certain

Diogène est second magistrat avec la double corne

d'abondance pour symbole. M. Beulé rapporte ces

pièces aux environs de la CXXX* olympiade. M. Kou-

mauoudis a conjecturé que Diogène avait dû être

comme Mikiôn et Eurykleidès quelque personnage

qui s'était signalé dans le même temps par ses bien-

faits (5).

(1) Inscr. IX, 24.

(2) Voy. p. 47.

(3) T. I, p. 8.

(4) Beulé, Monnaies tfjàlliènis, p. 232, — p. 3iî; une aulre série de

Diogène, p. 253.

(h) J'ai essa\é {l'établir la géuéalogii* de celle famille : Inscripiion lies

murs (tAllièiies, IUmu' aichéoli)j;iquc. 18(i9. Les éléoieals «ou» manquent

pour savoir s'il laul lapprorher Diogéne d'Eurykleidés, trésorier militaire

de la CXXVIU« olwnpiaile ou du prostate de la CXL' olympiade. M. Kouma-

noudis cioil l'insniption nouvelle de YAllicnawn cuuleuipuiaiue de celle de

Pbaidros que j'ai placée vers la CXXYIII" olympkde.
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Je crois que cette opinion est très -vraisembla-

ble (i).

IV. Les Aii(jwT7ip'.a. terminaient l'année athé-

nienne (2); ces fêtes se célébraient durant la pleine

lune de skirophorion, aux environs du 1 4 de ce mois.

Le fauteuil du prêtre de Zeus Soter et d'Athéna Soteira

a été retrouvé au théâtre de Dionysos. On portait en

procession les statues des deux divinités, le collège

allait au-devant d'elles ; il faisait un sacrifice parti-

culier, commandé par une loi (3) ; ces fêtes étaient

accompagnées de joutes nautiques semblables à celles

des Munychia (4).

V. L'inscription VI porte, L i4: «J'jvTe>>ou;xév/;; Se jcat

Ôuctaç TT. 'A9r,va tti Nixr,, «TuveTOixTreuGav xaXôç y.x\ t'jcyr,-

IjLOvwç, fSo'jv (TJVTTÉirixvTs;, t,v /cal eO'JTXv £v 'A/cpor6>.e'. tt,

Ôew. Cette rédaction, que nous trouvons une seule

fois, paraît indiquer une cérémonie qui n'est pas an-

nuelle ; le temple est celui d'Athéna Victoire, divi-

nité que Pausanias appelle simplement Victoire (5),

le temple de la Victoire Aptère. On ne peut penser

aux N'./.r.Trç'.a qui avaient lieu le 2 de boédromion,

(I) B semble que les Athéniens avaient élevé un temple à Diogène; c'est

du moins ce qui me paraît être indiqué par ces mots : éOuaav 5è xaî toï;

AïOYEvctO'.; Èv Tw T£[iÉv£'. : Corpiis incr. atl. l., II, n° 481. — Voy. aussi

plus haut p. 47.

(•2) Corpus, u» 157, 'Em-fp. àvsxS. fasc. 2, n°* 64, 65. Hcrmann, t. II, 62,

21 ; A. Mommien, Heort. p. 449.

(3) Inscr. V, 21; VI, 30; XI, 23.

(4) AtV dWTîjpi i:frfi^^i'^, Corpus, n' 246. Le culte auquel fait allusion ce

texte était différent des A;'.ff(OTr,pta.

(5) Paus., I, 22.
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c{ui étaieut annuels, et qu'on aurait nommés avant

la fête d'Artémis Agrotère ; je ne crois pas qu'il

s'agisse non plus des l^anathénées durant les({uelle8

le sacrilice à la Victoire n'était qu'une cérémonie

secondaire (i). Il faudrait admettre que l'orateur,

parlant de cette cérémonie particulère, n'eut rien dit

(les l'anathénées. M. Grasberger et M. A. "Mommsen

rapportent cependant ce sacrifice aux Panathénées;

M. Dittenberger pense que la difficulté ne peut pas

être résolue aussi facilement ; opinion que je par-

tage. Nous n'avons pas non plus de raison sérieuse

à donner pour expliquer comment il se fait (ju'au-

cun des décrets ne parle avec précision des Grandes

Panathénées (2).

.VI. Aux fêtes que nous avons nommées il faut ajou

ter les Plolcmaui que nous voyons sur les marbres

(PAristodémos, de Phaidrias et de Médeios (S). Sous

ce dernier archonte les honneurs accordés au cos-

mète sont proclamés aux Ptolémaia; mais non ceux

qui sont décernés aux éphèbes.

VU. Les fêtes de Sylla et celles d'Antoine, nou-

veau Dionysos, qui sont rappelées chacune une fois,

ne durent pas avoir un long éclat (4)*

Les 'AvTwvir.x furent célébrés en l'année 3c) avant

notre ère. Antoine fit plusieurs séjours assez longs à

(1) Rangabé, Ânùq. helL. no 814.

(2) Insrr.VII. 3.

(3) Iiiscr. XXXIl.XXXIll, IX.

(t) loscr. XX, Corputintcr. allie, t. Il, ii» iSI, Appendice XII a.
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Athènes, seul, avec Octavie, puis en compagnie de

Cléopâtre. C'est k l'hiver de l'année 89, durant lequel

il avait amené Octavie en Grèce, que «se rapportent

ces jeux (i). Plutarque dit, en effet, que cette année

le triumvir fut gvmnasiarque des Athéniens, et qu'il

remplit tous les devoirs de cette charge-, au mépris

des usages romains. L'expression £p;xva':iap-/£i roî;

'AfiT.vaioi; indique la célébration de fêtes solen-

nelles. Les Athéniens avaient décerné le titre de

dieu à Antoine, qui s'appelait lui-même nouveau

Dionysos, véo; Atôvuco; (a), et qui était entré à Éphèse

précédé de bacchantes, de pans et de satyres. Les

villes d'Asie avaient déjà honoré Cléopâtre, nouvelle

Aphrodite unie au nouveau Dionysos. L'inscrip-

tion XX est trop incomplète pour qu'il soit possible

de préciser tous les caractères des 'AvTwvtr.x. Vers

la fin de l'hiver de l'année 89, peu avant le 17

d'anthestérion, Antoine venait d'apprendre la vic-

toire de son lieutenant Ventidius sur les Parthes. Il

ne se chargea pas d'un des agonothétats ordinaires

d'Athènes; il fit célébrer des jeux spéciaux. Le texte

dit que l'assemblée qui vota le décret se transporta

du stade panathénaïque dans le théâtre, et plus loin

les fêtes d'Anloine sont appelées panathénaïques (3).

On ne peut penser qu'Antoine ait fait les frais des

(1) T. II, p. 37. premier séjour, Plut., >^«^ 3; en 41, 34; eu 39, Plut. Ani.

41, DiouCas. XLVIII , 39; Athén. IV, p. 147, 148; Hertzberg, Gesch'tchte

des GrïeclienlanJs, t. I, p. 480.

(•2) Plut. Ânt. 24, CO.

\Z) Lighe 23, reslilution très-probable.
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Panntiiénées
; ces fêtes avaient lieu en été et nous

savons qu'Antoine ne passa que l'hiver à Athènes,

(le tilrc de panatiiénaïque n'est qu'une flatterie de

plus, faite au triumvir par ses hôtes. Les fêtes d'An-

toine ne sont pas non pins les (irandes Dionysiaques

qui sont nommées à part sur le marbre de Ménan-

dros; l'orateur les appelle la pompe d'élaphéholion.

I^s Syllein furent certainement des fêtes du même
genre que les An((mU'n. J'ai dit dans \ Introduction

que M. Koehler fixait la date de la seule mention

que nons en connaissons aux années /|8-42, et qu'a-

prés avoir lu les divers arguments qu'il expose je

maintenais la date que j'ai proposée et qui est l'an-

née 83. Ce problème est un des plus importants

parmi ceux que présente l'histoire de l'éphébie. Il

est à souhaiter (jue de nouveaux marbres nous ap-

prennent, sans qu'aucun doute reste possible, à

quelle opinion il faut s'arrêter.

II.

% 1 . Fiâtes anciennes célébrées au temps des Romains.

Sous l'empire, les marbres ne citent plus que par

exception les fêtes que nous avons vues à l'époque

précédente. Ces fêtes n'ont pas disparu, mais elles

ont une importance moindre. De loin en loin une

brève mention nous avertit que les cultes anciens

se célèbrent toujours et que les éphèbes v pi^eniient
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part
;
parfois ce n'est qu'une allusion, mais elle est

suffisamment claire. Il arrive aussi que les marbres

rappellent des cérémonies dont les orateurs d'autre-

fois ne nousjont pas parlé, mais auxquelles les éphè-

bes figuraient certainement dès les temps macédo-

niens.

V oici les principales de ces courtes mentions :

Artémis Agrotère, XCVIl b; tôv Tcpo; 'Aypxç Spojxov

aravreç oî ecpr^êot (i).

Fêtes de Munychie (a), LXXXIX ; ^CkiGxtièr.ç Ilei-

vjy.a '7"JV£GT£<pxvw()r,<7XV.

Grandes Éleusiniennes (3), LXXll. Les éphèbes

accompagnent Jacchos sur la voie sacrée (4).

L'inscription CI cite un r^viojç^oç IlaXXa^oç, peut-être

par allusion à la cérémonie où les éphèbes portaient

Pallas à son temple de Phalère (5).

Les jeux de Thésée sont souvent nommés, surtout

sur les marbres les plus récents (6).

Les Aôvxtx et les KJÔpoi se trouvent une fois sur

les inscriptions de cette époque, LXXXIX ; H. AïX.

<ï>eiS'.'jt.o; êreTeXecev tov àyùva tôv Ar,vaici)v - Aiovuffô^wpo;

xxl Mr.vôSwpoç Eùôâo'j gTfeTeXecav toùç KuOpou;. Les X'JTpoi

(1) Voy. p 285.

(2) Vov. p. 274. ,

(3) Voy. p. 265.

(4) Phiiost., Uirod. Att. 5. Deuil du héros KoTcpeû;, /<^.^ 8.

(ô) L'allusion qu'on a cru voir aus Authestéries, inscr. LXXUI, n'existe

pas; voyez cette inscription et la note.

V«) luscr. L, XCI,XC1I, XCIIA, XaV, XCVII ^.
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(marmites), que le lapicide a écrit KuOpoi, étaient le

nom du troisième jour des Anlhestéries.

Aux 'AXwa, sous l'archontat de Peinarios Proklos,

les éphèbes ont récité des discours ; les 'AXôjx se

célébraient en l'honneur de Déméter, ces fêtes étaient

celles des aires et des granges.

Le même marbre rappelle deux lampadophories et

probablement une troisième ; le texte est endom-

magé, il n'est pas téméraire de supposer que dans

un au moins de ces passages il parle de la grande

course de l'Académie et du Céramique tpii se faisait

aux 'EiriTaçia. Il est dit de plusieurs épbèbes, LUI,

4^) , lils de sophronistes , è<Txr,vapyyi'jav ria^pa; rpeî;.

Aux Epitaphia, trois jours avant la cérémonie funè-

bre, on tenait ouverte la tente, 'tx^vt,, sous laquelle

on apportait les ossements des soldats morts (r).

Cette année les épbèbes auraient été chargés de ce

soin, rappelant ainsi une cérémonie du passé qui

avait de leur temps perdu presque toute sa di-

gnité.

Le marbre LVIII a mentionne le culte d'Apollon

\Tcadien ; le marbre XCVII les sacrifices de sortie ê^t-

TYipia, le marbre XCIl les 'AwXn'reix (2); ces dernières

fêtes nous sont inconnues; elles étaient importantes

puisqu'ellesavaient un agonothète. On peut être tenté

de les rattacher aux Grandes Dionysiaques. Des sa-

(1) Thucyd. Il, 3i ; à moins qu'on ne veuille supposer qu'il s'agit ilec«m-

pements en plein air dans les courses que le collège faisait en Attique.

(2) Voy. p. 270.
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crifices en l'honneur d'Asklépios (i) commençaient,

en effet, cette grande cérémonie; la mention tout ex-

ceptionnelle des Âsklépeia, l'époque tardive où ces

fêtes paraissent , la place qu'on leur donne à côté

des solennités les plus importantes de l'époque, por-

tent à croire que ce sont des cérémonies toutes spé-

ciales dont le vrai caractère nous est inconnu (2).

Une fête du passé que le collège, au temps de l'em-

pire, célèbre avec pompe est celle d'Amphiaraos. Les

Âmphiaraia paraissent assez tard sur les stèles (XCIl,

XCIV, XCVII ^, XCVIIÏ), mais donnent lieu à des

jeux solennels pour lesquels les éphèbes instituent

des agonothétats. Ces jeux avaient lieu au sanctuaire

même du héros, à Oropos, qui, à cette époque, faisait

partie de l'Attique (3).

Les fêtes de Platée, que nous ne pouvons retrou-

ver dans les décrets de l'époque précédente que par

conjecture (4), sont suivies régulièrement par le col-

lège dès le paidotribatd'Abascantos; les jeunes gensy

font des sacrifices pour l'empereur, ils y prononcent

les discours qui étaient dans le passé le privilège des

grands orateurs; ils laissent parfois à Platée un

monument commémoratif du pèlerinage qu'ils ont

fait au trophée de leurs ancêtres (5).

(1) Corpus, n» 246; Hermann, II, 59, 4.

(2) L'éphébie Je l'époque précédente célébrait la fête d'Asklépios à Sa-

laniiue.

(3) Voy. p. 278, note 1.

(4) Voy. p. 277.

(5) Inscr. LXlX, LXXXVII, LXXXIX, etc.
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J 2. Files romaines.

Le collège célèbre un grand nombre de fêtes ro-

rnaincs, qui reviennent sans cesse sur les marbres.

rep(jt,avi)C6ta. Bœckh croit (jue ces fêtes furent ins-

tituées en l'honneur de Caracalla; M. Dittenberger

les rapporte au temps de Trajan (i). Nous les trou-

vonsdéjà sous l'archontat d'Adrien (XIAIII). Klles se

rencontrent ensuite à peu près continuellement sur

les marbres, ainsi sur les inscriptions LUI, LXl, LXll,

LXIV, LXIX, LXX, LXXl a, LXXXVIi, XCI, XCII,

XCIV, XCVI, XCVII/v, XCVIll, XCIX, CIL Peut-être

faut-il les faire remonter jusqu'à l'époque de C-laude

et à l'archontat d'Vntipatros (2). Quelle que soit la

<late précise de leur origine, on peut être sûr qu'elles

furent à l'honneur de tous les princes qui prirent le

titre de Germanique.

Les «^iXa^éXçeia — d'après Bœckh, dont M. Dit-

tenberger suit Topinion, furent établis j)ar Septime-

Sévère en l'honneur de (Caracalla et de Géta (3y;

M. Neubauer pense que ces fêtes se rapportent à

Marc-Aurèle et à Lucius Vérus, et sont |K)stérieures

à l'année 161 (4).

(!) Corpus, 11" 24(i ; Dittenh. p. 72.

(2) Sous l'arrliontat (rAntipatros, XXXVU a, Corpus, n° ?82, nous lisons:

4>iXiaTtb>v TcvY|i[^ . . . év toi; r(p]|jiavixeioi;.

(3) Il(rckh. Corpus, u" 245 ; Dittrub. p. 71.

(4) Neubauer, Commem., y. (;J.
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Ces diverses opinions me paraissent èlre en dés-

accord avec les faits. Les <î>i)sa^£>.ç.£ix sont déjà établis

sous l'archontat de Makrinos que M. Xeubauer place

en l'année i 1 6, n* L; ils figurent sur le marbre LXX1«

{Corpits, n" a83) dont j'ai fixé la date à Tannée i65,

et ensuite sur les inscriptions LXXV, LXXVIll, XCl,

XCn, XCII ù, XCÏII, XCVII b. m. Neubauer dé-

montre par de nombreux exemples que Marc-Aurèle

et Vérus furent honorés sous le nom Philadelplies(i).t

11 reconnaît l'objection qu'on peut trouver dans la

dédicace de l'année i iG ; mais il remarque que cette

mention se trouve sur le côté droit de Thermes ; il

pense qu'elle a été ajoutée, après coup, par des

jeunes gens d une année suivante, et il croit même
pouvoir en fixer l'époque vers Tannée i ^5, parce qu'à

cette date nous trouvons, comme ici, un éphèbe qui

porte le nom très-rare de Faijpo; (2) Que de pareilles

notes aient été gravées parfois sur les hermès par

les éphèbes, le fait n'est pas douteux ; mais que

dans le cas présent les dix premières lignes de 1 ins-

cription B du n° L soient postérieures d'environ

soixante ans à Tinscript. A, l'examen du monument

original ne me permet pas d'en être convaincu. Sur

l'inscription L, les couronnes sont celles des ^Ckx-

èé\(^£ix, des 'E-iv£''/t'.x et des Qr.ae'.x. Les ^r^av.x ne

1) Ross. Demeii, n. 66; Inscr. ined. IF, p. 90; Pitlakis, ^«c. Ath., p. Ki2;

Corpus, 11" 352 et peut-être n" 318.

(2) Inscr. LXXX, p. 310, 1. 14, nom que M. Neubauer n'a trouvé que

deux fois sur les marbres épliébiqucs. Koumanoudis, P/tHistor, t. III, p. 282,

2, 283, 3.
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iigurent pas parmi les agonothétats de rinscriptioti

LXXX dont la liste est complète. FaOpoç sur Pinscrip-

tion LXXX est un étranger; sur le même marbre je

ne trouve pas Acîo; qui devrait y figurer; voy. T. Il,

p. 25o pour le style des lettres.

Les 'ASpiocveia, les 'AvTivôei* év itxti ou sim-

plement les 'AvTivôeia, les 'AvTivôeia èv 'EXeuçîvi ne

donnent pas lieu à de sérieuses difficultés. Ces jeux

sont nommés sur le marhre de Kouphos, insc. LUI,

dont la date précise n'a pu être déterminée, puis sur

l'inscription LV qui est de l'année i5i, d'après mes

calculs (i). Ces documents ne donnent pas la date

de la création de ces jeux qui est certainement plus

ancienne (2). L'agonothète des 'Avnvôeia est plusieurs

fois le prêtre d'Ântinoiis éphèbe. Ce culte paraît avoir

été institué dans le collège au lendemain de la mort

du favori (i32). Ces trois fêtes ont été célébrées jus-

qu'à la fin de l'éphébie (3).

Les Ko(ji.(i.6Seia se trouvent déjà sous Varchonlat

de Bradouas (LXXXVJI), trois ans avant la mort de

l'empereur (4); les Seévipcia sous Apollonios (\CI,

vers 209); ces fêtes sont appelées MeyxAx ^eér.psix

sur les marbres XCrt,et XCIll. Nous ne voyons

qu'une fois les Top^iâvcia à l'époque de l'arcbonte

(1) Failfs, p. 37.

(2) Voyez Fastes, la nouvelle ère d'Adrien à Athènes, p, 25.

(3) Insrr. LUI, I.V. lAI. LXli. I.XIV, LXIX, LXX,.!.XXI«, LXXIV,

LXXXVII, XCI. XCll, XCIV, XCVI, XCVIII, XCVm /', XCIX, eu, etc.

(4) Neubâuer croit que Itradotias est de l'année 192; je l'ai pUcé à Tannée

189. Vov. inscr. XCI. XCII, XCll /^ XCIV, XCVII //.
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Asklépiadès (XCIX), -i^i selon M. Neubauer et selon

les Fastes(i).

Les 'AvTwveia, dont. le nom ne doit pas être modi-

fié, comme on Ta fait en corrigeant sur les marbres

'AvTcovtveiy., datent au plus tard de Tarchontat de

ïhéotimos (insc. LXIV), i55ap. notre ère. On les

voit ensuite rappelés au moins huit fois toujours

sous la forme 'AvTwveix (2). M. Dittenberger, dont

M. Neubauer paraît adopter l'opinion, considère

comme certain que la forme 'Avrwveia est une con-

traction pour 'AvTwviveix. On remarquera que ces

fêtes se célèbrent régulièrement à partir de l'archon-

tat d'Apollonios, 209, qu'elles n'ont jamais eu l'im-

portance des fêtes d'Adrien et d'Antinous. Je crois

que la question ne pourra être éclairée que par de

nouvelles découvertes (3).

Les 'E-'.v£iy.ia ne sont pas non plus des fêtes qui

figurent toujours sur les marbres. Elles sont nommées

sur l'inscription de l'éponyme Makreinos, L, 1 16 ap.

notre ère, puis sous l'archonte Pontikos LXXIV^,

année 168; à partir de l'archontat de Bradouas,

LXXXVII , année 189 , les marbres les omettent

rarement (4). Ces cérémonies pour les victoires

des empereurs se retrouvent dans tout le monde

gréco-romain ; les médailles en font souvent men-

(1) Inscr. XCn, XCIl /', XCIV. XCVI, XCVllI.

(2) Inscr. XCI, XCII, XCIU, XGVIII*^, XaV, XCIX, CI, Cor/ws,n°2i&.

(3) Cf. inscr. XX, 1. 22, l\vT«v'.r,oi;.

(4) Inscr. LXXI a, LXXIVa, LXXXVII, XCI, XCII, XCII 6, XCIV, XCVI,

XCVII b, XCVIII.
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Uon(i). Ces épilèbes célébraient des sacrifices ûrèp

Tvi; vixTi; toO aÙToxpaTopo;. Les 'Erivetxia réunissaient

des actions de grâces pour l'heureux succès des

expéditions et des vœux pour les guerres à venir.

Le mot même rappelle la lormule de début d'un

grand nombre d'actes publics à Athènes, êrl véxTiÇ.

'AOinvaia , fêtes aussi fréquent es que les Adrianeia

et les Germanikeia. J'en ai noté neuf fois les agono-

thétats. Cette cérémonie est surtout nommée sur les

monuments du troisième siècle (a). Les inscriptions

n'autorisent pas à penser que les 'AOr.vaix soient des

IlavaÔYivaia. Les Panathénées ne cessèrent point détre

célébrées; elles conservèrent leur nom, que citent les

textes épigraphiques étrangers à l'éphébie (3). Les

'Aôr.vxta sont donc une fête différente et toute par-

ticulière, et je ne vois aucun motif d'y reconnaître

les Xa^xeta, fête des ouvriers, qui d'après Suidas se

serait appelée 'AOyivxia (^|). ï^s 'ABifivaia comprenaient

des jeux solennels dont la dépense était considérable.

Les fêtes rixveXXifivia sont nommées une fois (5);

(1) *Entveîxia à Tarse de Cilicie, sous Gordien, en MéMpotamie sous Marc-

Aurèle et Lucius Verus, sous Marc-Aurele à Laodicée de Phrygie, à Thyatire

en l'bouneur de Sévère, Eckhcl, Doctr. num., t. IV, p. 411.

(2) Inscr. LXXI a, LXXXIX, XCI, XCU, XCII, XaV, XCMII 6, XCIX,

ai.

(3) Corptu, u«* 380, 881, 1068, Éph.arch. 3333. M. Diltenb. croit que le

niot 'AOinvata, qui à l'rpoque mythologique avait désigné les Panathénées, et

qui au temps de Thésée, d'après Pausanias, VIII, 2, 1, devint liavoiOi^vaia, a

pu retrouver une nouvelle faveur, raisonnement qu'il est difTicile de com-

prendre quand on se re|)orte au texte de Pausanias.

(4) bitteub., p. 71. Corpus, n«347.

(5) Inscr. XCVII.
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rllcs avaient été instituées par Adrien, et semblent

avoir eu quelque rapport avec celles de Zeus Éleu-

thérios à Platée (i).

Le Tuepi àXxTÎç n'était pas une fête où on admet-

tait tous les jeux, mais proprement un concours pour

la force, sans que les détails nous soient connus.

iJinscript. XCVII b montre bien le caractère propre

du repl à>.xr,; (2). Nous trouvons ce concours à partir

du paidotribat d'Abascantos (3).

§ 3. Des concours agonistiques dans ces fêtes.

Nous avons peu de témoignages pour retrouver

quels étaient les concours dans ces fêtes. Les ins-

criptions LXX et XCVII b^ qui appartiennent à des

époques très-différentes, éclairent cependant tout à

fait cette question (4)*

Le monument commémoratif de deux systréma-

tarchics sous Tarchonte Pbilisteidès (insc. LXX) cite

les concours suivants :

Fêtes d'Antinoiis à la ville, êyxwfAiov, ^6>.tj^o;, ^{au-

Xoç, càXirtYQ*

(1) Voy. plus haut, p. 277. Les fêtes de Platée et les KavsXXfjvia se célé-

braient également sur les fonds ffsêaffToçoptxà
;
peut-être faut-il voir dans

les Panhellénies une restauration de l'ancienne fête de Platée, qui, nous le

savons, était commune à tous les Grecs.

(2) luscr. LUI, LXII, LXXXVII, XCI, XCll, XCll b, XCVII b.

(3) Voy. toutefois inscr. XCVII b; il'y a peut-être lieu de lire, en sup-

|)léaut deux mots qui sont sous-entendus, tw Tîspt àXxîjî Xôvov eÏTiev. Neu-

bauer, p. 53.

(4) Voy. aussi Corpus, n° 245.
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A Kleusis, xaXin, «ri^iov, roir,(xa, ^o^iyoç, cyxw{jiiov,

TrayxpatTiov, ^iau>oç.

Fêtes germaniques, TÔCkr,, ?îôXiyoç, iroiV.jjia.

Fi'les d'Adrien, ^oXi^^o;, tyxwjAiov, ra'Xr, xr/pu^, xay-

xpotTiov, <rra<5iov, ^tau>.oç.

Celte inscription nous permet d'admettre que les

listes données parle texte XC VII h sont celles des

concours pour tous les jeux importants de cette épo-

que. Os concours avaient lieu dans l'ordre suivant:

Kripu^ , èyxwixiov , Troiriixa , '^ô>.iyoç , CTa6iov (trois

Tot;ei;), ^l'auXo;, ira>.Yî (trois xaÇeiç), TrayxpîtTiov (id.),

orXov.

Sur le marbre LXX figurent deux vainqueurs au

stade aux fêtes d'Antinous à Eleusis, deux vainqueurs

également au stade, aux mêmes jeux, à la ville. Ils

doivent appartenir à deux Ti^et; différentes, ce qui

est du reste d'accord avec ce que j'ai dit de l'usage

ancien de ces subdivisions.

Les naumachies et les lampadophories s'ajoutaient

à ces concours. Les agonotliètes des jeux de Commode
et des 'ETTivEuia, insc. XCIV, sont représentés dans

des barques ; ils sont aussi appelés vxjaayoi ; l'ins-

cription XCVII h cite des naumachies et diverses

courses aux flambeaux, l'insc. LXIV des choréj^ies

aux jeux germaniques.

Je n'ai aucun moyen de déterminer l'époque où

se célébraient chacune de ces fêtes. On ne saurait

trouver un argument dans la réunion de la gymna-

siarchie de certains mois et de ragonotliétat de ces
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jeux. Après avoir étudié la place où on nomme ces

fêtes sur toutes les listes complètes, j'ai reconnu que

cet ordre n'indiquait ni leur importance relative ni

leur date dans l'année.

2:i
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CHAPITRE Mil.

LES DIGHITAIRES ÉPHJ^BES. AUMIN1STRATIOI7 FINANCIÈRE

DE l'ÉPHÉBIE.

§ 1. Les dignitaires éphèbes.

Le collège, surtout sous l'empire, était une image

de la cité. Les jeunes gens s'appelaient roXeirai (i),

citoyens, ou encore Xaôç (ri), peuple; ils avaient une

série de dignitaires qui portaient les titres mêmes

des principaux magistrats de la cité, des archontes,

des stratèges , des astynomes , des thesmotliètes.

C'est pour n'avoir pas reconnu le caractère de ces

honneurs accordés aux membres du collège que les

épigraphistes ont donné place dans les fastes d'A-

thènes à des archontes et à des stratèges qui sont

seulement des jeunes gens de i8 à 19 ans. Il y a

surtout lieu de distinguer avec soin l'archonte du

collège de l'èponyme de la république. L'archonle

(1) XLIV, XCIV.

(2) LXXVI.
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éphèbe est toujours reconnaissable à quelque indice,

soit qu'il exerce une gymnasiarchie ou un agono-

thétat, soit qu'il se retrouve inscrit dans la liste par

tribus.

L'inscription LXXXIX me paraît énumérer dans

l'ordre hiérarchique les plus importants des digni-

taires éphèbes :

"Apywv, gymnasiarque pour toute l'année
,

TToXéaxpyoç,

àyopxvôy.oi (deux agoranomes cette année-là).

Il faut compléter cette liste par l'inscription

LXIV, qui donne de plus quatre thesmothètes, par

l'inscription LXI qui cite l'astynome . Le marbre

n° XCÏV mentionne deux stratèges et deux hérauts,

un archonte roi et un polémarque.

L'archonte, 6 apywv, ou apytov twv êçr.êwv, était le

premier des dignitaires éphèbes. INous le trouvons

déjà sous le paidotribat de Démétrios (i). Il en est

de même du stratège (2), et probablement toutes les

autres dignités du même genre (3) existaient dès

cette époque. Le nombre régulier des thesmothètes

dans le collège était de cinq ou de six , celui des

agoranomes et des astynomes de deux.

,1) Li, un.
(2) LUI.

(3) LXI.
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Tous les éphèbes qui portent ces titres appar-

tiennent à (les familles riches et importantes: il sont

parents des magistrats, ducosmète, dessopbronistes;

on leur confie le plus souvent les charges de gymna-

siarqueset d'agonotlu'tes ; enfin dans les listes par

tribus on les nomme avant leurs camarades. Ils for-

ment donc une sorte d'aristocratie et montrent bien,

par une preuve nouvelle, les changements qui se

firent dans l'éphébie sous l'influence des idées qui

modifiaient du reste le gouvernement entier de la

république.

L'ordre hiérarchique indiqué par l'inscription

LXXXIX est celui-là même qui était admis pour les

magistrats de la république qui portaient les mêmes

titres. L'archonte éponyme, sans avoir d'autorité

réelle, gardait le privilège d'être nommé le premier

sur les actes publics; il avait une primauté d'honneur.

Le stratège éphêbe correspond au çTpaTY,|ô; èrl Ta

oTçXa qui était le véritable administrateur de la cité.

Le xYipu; est celui de l'Aréopage, tîîç «$ 'Apei'ou vÔLyùu

^ouXtjç et non ttjç Pou>.Yi; xai toD 8-h[M\j. La dignité de

héraut de l'Aréopage était donnée aux citoyens les

plus distingués; Sabeinos est deux fois stratège et

héraut ( I );. /Klios Géios archonte est dit •/.T,:'j;te'j'7a;

rïj; il 'Apetou râyo'j fiouV?,ç : de même Ptolêmaios, prre

de Dexippos, et Théodolos sophiste. I^ même ordre

hiérarchique de l'archonte, du stratège et du héraut

1) Corpus, n» 396."
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de l'Aréopage est donné par Tinscription de XÉphé-

méris n° 1941 (i).

L'agoranomat était une fonction importante ; nous

la voyons exercée par Hérode A.tticus (2).

Au théâtre de Dionysos, le stratège et le héraut ont

deux fauteuils réunis et placés à part sur le troi-

sième rang de gradins, au-dessus du prêtre de Dio-

nysos Eleuthéreus (3). L'archonte éponyme occupe

le sixième fauteuil du premier rang, à la gauche du

prêtre de Dionysos; viennent ensuite Farchonte roi,

le polèmarque, les thesmothèles et Thiérocéryx.

Un certain nombre de titres, portés par les éphè-

bes, se rencontrent plus rarement : le principal est

celui de vsxv'-r/.apyo:, chef des jeunes gens.

Le veavi(r/tapyo; était le chef des éphèbes pour un

concours spécial; ainsi Deios a été chef des jeunes

gens de la troisième taxis pour la lutte (ttxV/;) aux

jeux philadelphes (4); Polyneikos pour la lutte et le

pancrace ; un éphèbe dont le nom est perdu a eu la

même charge pour la seconde taxis au stade ; et pour

la troisième taxis également au stade (5). Cette

fonction était différente de la systrématarchie
;

(1) Ross, Demen, 75 ; Corpus, 397 ; .4ric. Ath., p. 480. Voy. aussi Corpus,

181. Eph. arc/i., noiiv. série, p. 103; Neiibauer, Commentât., p. 56.

(2) Ane. Atliéties, p. 122

(3) Il n'est pas certain que ces fauteuils soient aujourd'hui à la place

qu'ils occupaient primitivement, mais ils étaient réun'is.

(4) luscr. L.

(5) Inscr. LYIII a.
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Aphrodisios, veaviçxapyr.çaç, n'est pas nommé parmi

les systrématarques dont la liste est complète sur

rinscriptioi) XCVIII; à plus forte raison différait-

elle de la gymnasiarcliie.

L'ôroTaxTyiç est également le chef d'une taxis.

Daphnos, chef de la première taxis, et OiroTâxrr,;, a

été victorieux aux jeux philadelphes (i).

Deux cîiaywyeîç sont nommés une fois (2), après

les systrématarques; cette place indique que ce ne

sont pas des dignitaires comme l'archonte, le stra-

tège ou le héraut, mais des éphèhes cliarçés d'une

fonction effective et non honorifique. Vticxyutyvjç^

dans l'ancienne république d'Athènes, était le procu-

reur, ret(TaYYe>.£uç, celui qui déférait une action à un

tribunal (3). Ce titre se trouve sur plusieurs inscrip-

tions de Tinos, où il est inscrit à côtédeceuxdes agora-

nomes, et d'autres magistrats chargés de l'administra-

tion financière. Il me parait dans ce cas désigner des

fonctionnaires préposés à l'importation, tiaxyta-p) (4)«

1^ fonction de l'eifTaytoyejç éphébique est précisée par

ce texte des Lois de Platon : 'Ixavô; ^è xxi rcpl ;xo-

vw^iav et;, txY) eXaTTOv r, Tpia'îtov^a yeyovtuç ctwv , ciia-

ytoyc'j; 76 etvai x.ai toÎç à(Ai>.>.w{X£voi<; ^iâ)tpiTiv ixxviô; xtto-

(1) Inscr. LXXVIU , I. 34. Sur cette inscription ces lignes sont une addi-

tion faite par les t'-phèbes; voy. \e fac-tlmile, É/th. arc/»., nouv. série, n" 10*.

Le lapicide a écrit û6otâxTT) ;
je ne crois pas qu'il faille restituer ifiotixvç.

(2) Inscr. XCVIII.

(3) Hesychius, tlaer(<axi\. Sur celte fonction en Egypte, Peyron, Pap. gr.,

I, p. 2G.

(4) Corpiu, 203, 204, 205, 206^. Arist., fllirt., l, 17.
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^i^o'j; (i). Il y avait, comme on le voit, des intro-

ducteurs aux concours, et ce sont les fonctions que,

selon toute vraisemblance, ont remplies les deux

éphèbes qui sont appelés eicaytoYetç par l'inscription

XCVIII.

Le titre de ^ucTâp/r^ç ( 2 )
pouvait être porté ex-

ceptionnellement par un éphébe, mais n'indiquait

pas une fonction spéciale du collège (3). — J'ai dit

plus haut comment je comprenais les titres crxYivap-

yricaç (4) et Tivioyo; YlaXkiÈoi; (5).

§ 2. De quelques titres que se donnaient les éphèbes.

Je ne crois pas qu'il soit facile de déterminer avec

précision la valeur, selon les temps, de plusieurs

expressions que nous rencontrons sur les marbres et

qui sont surtout, (pi>.oi, iTKyTol (pi^oi, GucrTarai, yopyoi,

yv/jcioi, cpjv£ç-/;êot, à^eX(poi. Ces mots désignent, ou réu-

nis ou séparés, des divisions du collège. Le danger,

en en recherchant la valeur, est de leur donner un

sens trop précis. Je voudrais marquer seulement ce

qui me paraît être certain.

Les mots çiXot xal cu^xaTat sont souvent réunis ;

ils ont un sens différent des mots âSe>.cpol xxl (7u<7Ta-

Tai. L'inscription XLVII le démontre. Sur cet her-

(1) Plat., Leges, VI, p. 765, édit. Didot, t. II, p. 359.

(2) Inscr. XXXVII.

(3) Voy. p. 202.

(4) Voy. p. 295, 296.

(5) Voy. p. 284,
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mes nous avons successivement les gymnasiarques,

les éphôbes , les magistrats, puis sept groupes de

deux éphè.bes chacun. Cinq de ces groupes sont

appelés (pi>oi xal «niTaTai, deux à<îe)><pol xxl tjçtxtxi;

les éplièbes qui y sont inscrits figurent aussi dans le

catalogue où les jeunes gens sont énumérés sans

titres spéciaux. On ne peut admetire que les x8tX<^i

soient des frères, car deux d'entre eux sont fils de

pères différents. ( )n voit parce marbre qu'il se formait

des liens particuliers entre les jeunes gens et qu'ils

étaient <piVj'. /.xl Tj^Tarai, à^e>.(poi xxl «JuçraTai deux

à deux (i).

L'inscription XXX VII nomme d'abord douze épliè-

bes qui sont cp'-)/>i. vopyol y.x\ rrytif^-r^^^'A : elle en énu-

mère ensuite un beaucoup pi us grand nombre cjctx-

ra; e'jvooGvTa? àXXrAoi;; ils paraissent avoir un épimé-

lète spécial, 1. 40»

L'inscription XLI indique que les mots 91X01 et

(7Jvé'p-ir)éoi ont un sens très-large. Eisiôn inscrit ses

oi).o'j; et (TuveçTiéou; qui sont au nombre de plus de

cinquante.

L'insc. XLVIIl permet de préciser le sens du mot

«juTTaTT/ç. Nous avons vu les cjarséTai nommés deux

à deux. Pyîbodoros inscrit Titov <ï>Xao'jïov 4>i>vXÔTivaiov

T'jv Tjn'x-try îtal TjveçTiéov xxl toÙç atXXouç (rjve<pr,éouç.

Les synéj)lH'l)es ne sont pas tous TjrrrxTxi de Pytbo-

doros : il n'y en a qu'un seul auquel il donne ce titre.

(I) lieux il'nilrc eux ont le luéiue patronymique, sans que nous sachioiii

s'ils sunt fi ères.
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Il me parait donc être démontré que les (rjcTarai

étaient deux éphèbes qui avaient formé une asso-

ciation particulière, qui se tenaient l'un près de

l'autre dans les réunions du collège, qui se soute-

naient mutuellement, et je crois qu'il faut rappro-

cher ce mot du passage du serment éphébique où il

est dit que le jeune homme n'abandonnera pas celui

auprès de qui il sera placé dans la bataille, compa-

gnon d'armes qui est appelé -Kv.pxmdxr,;. Les «rjoraTax

se retrouvent dans plusieurs collèges éphébiques, en

particulier à Byzance (i) et à Cvzique (2).

Dix éphèbes, oiaoi axI gugtxtxi aivzvTe; sont

nommés par le marbre LVIII : ce qui est d'accord

avec la théorie que nous admettons. Sur le marbre

LXX l les 9i).oi et les «j'j-jTaTX'. se sont inscrits eux-

mêmes; la liste est incomplète.

Bien que les mots cpD.oi y.xl (7i»véo'/;éoi eussent un

sens très-large^ on voit cependant qu'ils ne s^appli-

qiieiit qu'à une partie du collège. Sur le marbre

XXXIX un éphèbe inscrit des otXouç xal (ruveçviêo'jç à

l'accusatif; vient ensuite le catalogue des éphèbes au

nominatif. Les (piXoi xal <pjvéor;éot devaient être cette

année-là de vingt-huit à trente.

L'inscription XLVI distingue également, des

simples çiXoi, les (ptAoi crjvs^pTîéo'. et (T-jvTptJcXeivoi. Les

c'jvTpiîc}veivoi sont ceux qui dînent ensemble : nous en

(1) Delhier et Mordtmann Epîgraph'ik von Byzanùon, 18C4, p. 73.

(2) Une inscript. iuédite de Cyztque que me communique M. Schliemann

cite deux épbèbes, awtâ.'zai.
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comptons une vingtaine et un même nombre de

simples 91X01.

L'inscription XXXVII énumère des 91X01 yopyoi

Kal (TJveçTQêoi de l'archontat d'Antipatros; l'inscrip-

tion XXXVl! </, Corpus a8a, donne des 91X01 yopyoi

et Yvri«jioi pour le même archontat. Les cuvéçyiêoi de

l'inscription XXXVII figurent parmi les <piXoi, yvti-

Tioi, yopyoi de l'inscription XXXVII a , mais cette

seconde liste est beaucoup plus étendue que la pre-

mière.

Tels sont les faits précis que nous apprennent les

marbres ; nous reconnaissons que les cp«»'jTaTxi sont

deux éphèbes qui ont formé une association; des

liens étroits réunissent également ceux qui s'appellent

à^cXçoi ; les mots 91X01^ y^py^-»'» yvYjcrioi, désignent des

divisions dans le collège, mais ces catégcies admet-

tent un grand nombre de jeunes gens ; les «rjvTpixXcivoi

sont moins nombreux. Quant aux synépbèbes, bien

que le mot ait été pris souvent pour désigner des ca-

marades de collège, il a eu aussi une signification plus

précise; il y avait cbaque année beaucoup de syné-

pbèbes à côté de synépbébies particulières ; les cu-

vé9y,êoi, dans l'épliébie attique, étaient moins fréquents

que les 91X01, sans que ce titre ait eu un sens aussi

restreint que dans d'autres collèges et en particulier

à Sparte, (^es divers termes indiquent donc des liens

de camaraderie plus ou moins forts. Au premier

rang figurent les <Tu<rrâTai et les àSeX9oi. Viennent en-

suite ceux des 91X01 qui ajoutent à ce nom des titres
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spéciaux, puis les cjvTptxXeivoi, les <rjv£çr.éoi et les sim-

ples <piXoi (i).

Ces sortes de divisions sont surtout rappelées sur

les marbres au premier siècle et jusqu'au paidotribat

d'Abascantos: les inscriptions qui les donnent sont

presque toutes contemporaines les unes des autres.

11 est important de tenir compte de cet usage : les

marbres qui en font mention sont le plus souvent

des catalogues partiels de l'année éphébique ; ils ne

remplaçaient aucunement le catalogue général par

tribus. On n'y trouve qu'un petit nombre de pro-

fesseurs.

D'autres divisions prenaient le nom de héros

comme les ©r^cei^ai et les 'HpaxXttcîa'. que nous ne

rencontrons qu'une seule fois (2).

Les éphèbes portaient des titres honorifiques

comme est l'épithètexpiTiTTo;, dont nous avons plu-

sieurs exemples. Dans les dédicaces que les jeunes

gens se faisaient entre eux ils se donnaient souvent

le nom d"Hpax>r.ç : tô 'HpaxXeî Aeiw : à l'Hercule

Deios; tÇ> 'Hpa)c).£r Niyept, tco 'Hpx-/,>.e? xai ejpuô'xto

Fa'jpw, Tû 'Hpajt>>ei 'ATzéXkoc, tô 'Hoxa.1h *A>.e^âv6pw,

Tô 'Hpax7v£r Kwrcoviw. tô 'Hpx/.>.£Î' Aecoviày;, îctX... (3).

Ces inscriptions sont ordinairement gravées avec

(1) Sur les vieux usages, dans l'Europe orientale, d'étroite fraternité entre

des personnes qui n'appartiennent pas à la même famille, et en particulier

sur les pobratim , chez les Slaves du Sud, voyez le Balkan et l'Adriatique,

p. 211.

(2) Inscr. XCVII h.

(3) Inscr. L, LVIII, LXXVI. LXXVIII. XCI. LVIll a.
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négligence, elles n'ont aucun caractère officiel; les

éplièbes les ajoutaient sur les stèles ou sur les hermès.

$. 8 L'administration finaDcière de l'épbébie.

Le cosmète était chargé de Tadministration du

collège; chaque année il rendait ses comptes au

^McaçTTÔpiov. Les dépenses faites j)ar les èphèbes

étaient acquittées, i" par l'état; a" par les «'phèhes

eux-mêmes ;
3" par le cosmète et les autres fonction-

naires ou par de riches particuliers
;
4° à partir du

premier siècle aprè$ notre ère
,
par le fisc im])('-

rial.

Le cosmétat était une magistrature gratuite et en

général très- dispendieuse, mais l'état payait les

les autres magistrats et fonctionnaires du collège.

Nous le savons certainement pour les sophronis-

tes (i); même en l'absence de textes précis, il est

évident que les professeurs recevaient une rétri-

bution. La république ne pouvait appeler dans le

collège (les maîtres étrangers, comme est par exemple

un toxotès Cretois, sans lui donner le prix des ser-

vices rendus. On n'imagine pas qu'un paidotribe

reste trente années en charge et ne tire de sa fonc-

tion aucun revenu. Les inscriptions les plus anciennes

indiquent que le rx^ix; tûv cTpxTiwrixtôv faisait plu-

sieurs des dépenses relatives à l'èphèbie. C'est

(I) Voy. p 200



SUR L'ÉPHÉBIE ATTIQUE. 317

qu'alors le collège était surtout une préparation à

la vie militaire (i).

Les éphèbes devaient pourvoir à un grand nombre

d'autres dépenses ; les sacrifices qu'ils célébraient en

leur nom étaient souvent à leurs frais; ils offraient

des victimes aux dieux, dédiaient des phiales dans les

temples, acbetaient des livres pour la bibliothèque,

enfin ils avaient le soin des gymnasiarchies dans le

collège, des chorégies et des phylarchies qui leur

étaient particulières; plus tard ils se chargèrent des

agonothétats.

Dans le principe ces dépenses étaient faites en

commun, par des cotisations, çôpoi; mais la tendance

se marqua de plus en plus, dès le deuxième siècle

avant notre ère, de les faire supporter par les jeunes

gens riches pour les épargner aux autres. J'ai expli-

qué précédemment comment les gymnasiarchies et

les agonothétats furent réservés à quelques per-

sonnes seulement (2).

Sous l'archontat de Ménandros (3), il est dit que l'é-

phèbe Sosis a voulu éviter, autant qu'il dépendait de

lui, des charges et des cotisationsà ses camaradesetque

dans ce but il a étégymnasiarque, phylarque, durant

trois jours chorége. Le cosmète n'a pas eu moins de

souci des économies utiles aux jeunes gens ; il a épar-

gné à ceux dont les revenus étaient médiocres, les

(t) 01 liti T^ Sioixr.ffet, t. Il, p. 136,

(2) Voy. p. 219 etsuiv.

(3) ln$cr. XX, 64.
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dépenses de gymnasiarchies. Sous l'archoiilat d'È-

chékratès, le cosmète a tenu la même conduite (i);

le texte ajoute une phrase qui serait incompréhen-

sible si on ne tenait pas compte des usages du collège :

*E©pôvTi«jev ^è ô[Xoi&); xal ÛTrèp tûv yivoa^vwv (îi'o>ou êrouç

i«>Toéoi? àpYypwtâ)V ^Yiaitov, apaç a'JTaç xal oùx ixcx; eiç tÔ

xoivov 'T'j'^xyzi^ ^ta'ipopov xar* o-Vk'vx TÔivrpôzwv (2). Ijes?[y,-

aiai ici ne sont pas des amendes, mais les dépenses ; il

les a prises pour lui, et il n'a permis d'aucune ma-

nière que le collège ttt des cotisations en commun :

c'est-à-dire que les dépenses communes ont été ou

à sa charge, ou à celles des éphèbes riches (3).

Naturellement le cosmète faisait souvent lui-même

les dépenses qui, sans lui, auraient été payées par

le collège. On l'a vu relever le mur du Diogèneion,

réparer une catapulte, s'acquitter, èx tûv i^îwv, des

sacrifices. D'autres fois de riches particuli ers se mon-

traient généreux pour les éphèbes, comme fut Hérode

\tticus qui leur donna des vêtements blancs {!{).

Sous l'empire, la diminution de la richesse publi-

que rendit nécessaire le concours du fisc impérial,

l^s fonds impériaux dont les éphèbes profitaient

s'appelaient csêaTTocpopixà, les fonds du culte de l'em-

(1) Toù; Tw pici) avy^éxpoMti. I. 29; voy. plus haut, j). 22*. IX, 7 8, c'est

ce qui justifie la restitution que j'ai proposc'e.

(2) Voy. Â/jpendicf, n. IX.

(3) Comparez [ôiatt]TripY)xev ai SI avroù; xal iv rot; piof.x[o(c, toù; &xj-

icâvou; [xal Tov; npoù]x[et;]... xat vuvnpoTp«{>>H'*^0« ^^ YV|iva[atapxt*<>

Corp. irucr. att., t. II, n» 481.

(4) lu&cr. VI, 82; VIII, 35, 41. Philosl. Hen>duj, 8.
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pereur. Le prêtre de ce culte était le creêaçTocpô-

poç (i), peut-être parce quHl portait dans les céré-

monies l'image du Teêxrrrôç , comme l'Upoçôpoç,

ràytoçôpo; et le -xTTooôpo; prenaient leur nom d'une

de leurs attributions spéciales (2).

Les ccÇaTTol iywve; furent institués à Athènes au

temps de Claude et probablement en l'année 53. La

première année de ces concours No'Jïo; ^iXivoç était

stratège des hoplites pour la première fois : sur

l'inscription XLII «, il est stratège pour la huitième

fois, au temps de l'archonte Thras\ llos qui appar-

tient à l'année 6 1 (3).

Nous connaissons surtout l'attribution des çeêacTo-

oopixa aux èphèbes pour les jeux de Platée, où le col-

lège faisait un sacrifice ûrèp rïjç vixrj; tôv aÙToxpaTÔpœv

ou TCi'j ajTOJCpaTopoç /Cxl ûyieia; Tôiv âpyiepewv, OU simple-

ment -jTrèp ûyisiaç, ou encore jTTèp ûyieia; TO'j aÙToxpaTopo:.

Nous voyons qu'avec cette caisse on célèbre aussi

les 'AOvivaix, les Oriatia. : on fait les gymnasiarchies

du mois de métagitnion, on pourvoit aux dépenses

de ces mêmes gymnasiarchies pour le temps où per-

sonne ne sen est chargé, et Téphébie célèbre les

sacrifices de sortie dans le Diogèneion (4); les èphè-

bes aux jeux de Platée reçoivent chacun trois deniers

et leurs maîtres cinq deniers sur les creêacToçopixa qui

(1) Suidas, s. v. A'Jyovctto;.

(2) Neubauer, Commentationes, p. 49. Corpus, o? 470, t. III, p. 305,

et le commentaire de Franz; aeoaffToçivni;, Corpus , n°* 3187, 3726.

(3) Fastes, p. 60.

(4) Inscr. LXIX, LXXXVII, LXXXLX, XCIll, XCIY, XCVII.
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sont du reste attrii}ués aux élèves du Diogéneion

comme aux éphèbes (i).

(1) Inscr. XCVII, I. 20 et suivantes, 1rs éphrbes et les ncpi t6 Aïo^ivciov

ont reçu les dons des aeCacTto^opixâ également, iuierr,;, pour les fêtes Pan-

helléniques; ils ont fait dans le Diogéneion les sacrifices de sortie et un lian-

quet où ils n'ont rien eu à désirer ; ils n'ont eu d'autres dépenses à suppor-

ter que la rétrihutioii nécessaire au capsarios. Oû^rvi oi iiXto o-jvttiÀtixv

ot i^rfioi r\ xaxà to àvxyxatov tû xa<)/apîo> (xov((>. Je crois qu'ici il s'agit

U'uleinent d'une circonstance particulière, où les fonds du culte impérial ont

suffi à tous les frais.
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I.

Corpus inscriptiomini Atticarum^ t. II, n° 3i6.

>1. Kœbler lit, 1. i : ['E-]i Ni/cioj ap/ovToç ['Orp'jvéjwç,

restitution donnée par len°3i7; 1. 8: xo[>.£{aou xa-

TÉ^JovTo;. N" 317, mention du siège du Musée.

? \b.

,. . .xlaOr/ztei 8e. .

.

.... Txi ôè xal T^ ^ou/.[-ri 5s56)(^0ai rrj ^ouT.-^ t-

{>; AajyrôvTz; •;:po£Sp[oyî ek tT'l'' i'îtio'J<î»v Èxx>.Yi<3(av ^pYj jtaTCsai JtEpl toûtwv , y^'w^'-'iO'' ^^ ^ua6i-

)v£56]at, Tï^ç ^o'jA-î^ç el[ç tôv S-î^piov, ô'tî, SoxeÎ TiJ Pou).T| è-n;txiv£<7ai toùç IçTiêEÛsavca; iitl. . .

lï^p^^^ovTo; xal rr.t\orvihi'i'x\ aÔTO-jç yrX evexev -rr,ç Trpd; to'j; OeoÙî

al syjTaç'la; -î^v £^ov-:£[ç O'.aTETEAÉxa'S'.v èv S\iù tG èviauxû xal «pi7.0TijJ.£aç rrj; £lç Tf;i ^o'j/vT,v xal

îv âjfjiiov, xal àv£Mt£tv tô[v oréçavov AiovusCcdv te tcÔv èv àoTEi xaivoîç TpaYwÔot; xal E^wE-

ij'.vîwv xal IlavaOTjvaCwv [toTç Yy[^''->'o^ àywî'.

-jwv àvayopE'jicOiv ètîijXc rAT,Of,va'. Eivat 5s aù-

at; xal TîpoESpCav è}x. iwtfft t[oÎç àycJaiv xal G-

tjv xaTavÉas'.v a-jTot; tov Ta[|i.(av?. .

.

. hï xal ô xo5aT,rf,î aO-rtôv. . .

â] Sr'aw •zpôi; i^'^aAsiav xal çp['jAaxi?iv . . .

axozaBia;, àva9T,aa ôEôôçOai. . .

:l tojtoj ~t;i àviOc'Siv èv A'jx[££tj> itoiyi(ja(î6a'. àvaYpâ4'*^ ^^

dv(îu.a-:z ajTwv rzTodOîv |xal to'j St^pLou. . . .Èîcaivéïai 8è xal tôv

5[tr,rr,v aÙTwv 6£<joo-jaov ...

V ^o'j7.r,v xal tov ôf,aov. .

xzl To-jç 8'.8a!5x[àAo'Jî a'jTwv t6v te ra'.5oTp(6T,v Eppid- ?

pov ÉopTio'j [Ay(^apvêa xal. .

.

T. 1. 21

to
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Corp. inscr, yittic.^ t. H, n* 34i. 'AWivaiov, 1874^

p. 487; copie de M. koumanoudis.

n.

Corp. inscr. Allie. ^ t. Il, n" 324; M. Kœhicr, rap-

proche de ce texte le fragment de catalogue donné

sous le n"IV.—N^Sau, 323, arcliontat de IIoXJeyxTo;.

III.

Corp. inscr. Atùc.^ t. IF, n" 33o. M. Kœhler a

retrouvé le nom de l'archonte, Kiawv.

IV.

Corp, inscr. Allie, t. Il, n° 324- Corrections au

catalogue que j'ai reproduit d'après Pittakis et qui

est évidemment incorrect, comme je l'ai remarqué,

vov. n» 11.

V.

Corp. inscr. Allie, t. Il, n" 4^9> ï* '4 • e[i]<ïr(yaYov

;

1. 18: M. Kœhler lit ENI où j'ai lu fiNI, il rostilue

donc £v Ttô >.i(x]£vi; 1. 32: VJix^aX^.ecjOxi tti; fiojXr; si;

Tov ^["îîaov; 1. 37 : xai Tov] Ta|i.ixv; 1. 60 : AI. kœhler lit

xepl Ta vauTixa; 1. 61: S[ixa<i]TYjpiw. M. kcrhler com-

plète en partie le catalogue des tribus PJolémaïde,

Acamantide etOKnéide; voyez tome II, p. 461.
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VI.

Corp. inscr. Altic, t. II, n° 47 1 * ï- 5 : Kœhler, <tuv-

{TCpô)e^po». : 1. 27 : TCap6y£vo[vTo] ^[è si; to *A[A(piaoaov]

,

voy. t. I,chap. VII, p. 278; 1. 4o : WeÎT/j ^o'j[Xfj; 1. 41:

Toù; [6eo'j]ç; 1. [\i\ àvet[TCeî']v; 1. 43: (xywcr[iv] ; 1. -70:

M. Kœhler restitue -îîyaYev §è xal eiç [to 'A(x(ptzp]aov; il

voit sur la pierre AON ; 1. 8 [ : àvevew[<rocTo ^è] ^là . , .

.

aÙTO'jç srt TE Tw ; 1. 85 .' ^tsJnripTjdev [aûJTO'j; ôaovoo'jv[Taç
;

1. 9a : Tôiv è(pYiêw]v. . . [S]ojxpa[ToJ'j. Plusieurs parties

du catalogue des éphèbes ont été complétées par

M. Kœhler, surtout colonnes III et IV.

VII.

Corp. inscr. Atlic.., t. II, n° 4^5: 1. 3: Trxpyiyxyov

et non TrapYiyaye; 1. 37 : [ttî MyitoI tûv G]ewv ; à la fin

de la quatrième colonne, M. Kœhler lit le nom d'un

Milésien là où j'ai mis des points.

VIII.

Corp. inscr. Allie, t. II, n" 47°» ^- ^3 : x.ai ô ^-?^ao]ç:

1. 3i : M. Kœhler, TeTx(p)Tyiç xpuTaveiaç ; 1. 4o •
"^^i^

'^*

[va'jT]i<cà... J'ai donné, t. II, p. 420, la liste restituée

des éphèbes de cette année; les Athéniens étaient au

nombre de 116 à 120.
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IX.

Corp. inscr. Atlic.y t. Il, n'4^7 ,1. 77, AI. K^IiUt,

lit : •7Cpoevor,[ôyj]| <^à xai tyi? toC eXxiou Oeieoi; [^i' oX]ou to5

èviauToO rpoTpe^j/ajxevo; to'jç [du]|va{Uvouç twv è^7)ê(ov <Tuve-

[xi^]o[0]vai éauTou;' c^pôy/jTev h\ ôp,oic»; xxi
j
Orèp twv

yivotxevwv ^i* oXou (toG èviauToO) toi; [tj^riêoiç àpYypixûv

2^r,u.iôiv âp«ç aÙTa; xai o[ù][x èx7x; eî; tÔ xoivôv Tjvaye-

[<j6]ai ^i3t(popov xxt' oùBéva tcov Tpôrwv. M. Kœhler a

complété le catalogue des éplièbes; colonne Jl, Aca-

mantide et OEnéide, col. III, /Eantide.

X.

Corp. inscr, /4tlic.^ t. 11, n° 4^8» \.6 : xaÎTÔjv] £;r,-

^^T^Tcov... *Ap[Tetxi^iT]f;; 1.8: Toùç sv toi; "^"Jixvxçîoi;; 1. 1 1 :

oTi îcaX>.i(y]Tov [rapryayov] ; 1. 1'^: .M. Kœhler lit: [èjv

M[o]uvi3f la • é$Yî[Xôov; I. q5 : [àvéOr.xav J5à] xal fiué>i* ;

I. 26 : <paiv(ovTflti; I. 35: Aa(xr]Tp6a; I. 36: aùJTÛv;

l. 38, j'ai eu tort de restituer toù; ItzI ttj ^loixr.çei;

c'est le Txttia; tôw TTpaTiwTixcov qui a du faire la <lé-

pense.

XT.

Corp. inscr. Attic, t. II, n" ^\66. Voy. t. Il de V Es-

sai,, p. 46 1 . L. I I : eù'r/r,aôvw[; ; 1. 1 4 i iBuçxv] Taùpov. .

.

Ttfapryxyov àèxal tt, iroaTr/; Tkôjv Aiov'j[çtwv ? l. 20 : 'ire[p]u-
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[TzltuGXv 8ï xai eî; MapaSûva ; cette restitution est très-

peu probable; 1. 3i : y.o<jy.riroîi] xai g(7yô>a<iav ^i' [oXou.

M. Kœhlcr, n** 4^6, propose, 1. ii, au début: [toJîç

7Î[p(d]<Tiv; 1. 23, il lit: TaOjpovTÔ Au ;1. 46: ['Ava(p>wU'7lTiov.

XII.

Corp. inscr. Allie.., t. II, n*» 47^. M. Kœhler a re-

trouvé et rapproché quatre fragments de cette ins-

cription : 1° fragment inédit trouvé par lui sur

l'Acropole : 2" fragment donné par Bœckh sous le

n° 117 et qui est maintenant au British Muséum :

3° fragment dont la copie se trouvait dans les papiers

de Bœckh
;

4** fragment copié par Le Bas, n" 53 1 . Sa-

crifices des eici-nripia 'EcTia : exercices équestres; cos-

mète — 0; ...evtSou MapaOwvio;; greffier 'A'Xe^xvi^po;

'A>.e^âvà pou 'A>.ai€uç

.

Xll a.

Corp. inscr., Aaie.
.,

t. Il , n°48i. Trois décrets.

I. Décret pour accepter les è^iT7iTy)pta : [étcI Jou ap-

yovTO? • CTpar/iyo'jVTo; iiii toÙç drXiTaç Mvatceo'j tou Mva-

ceo'j B£p£vix.''^o'j • po'jV/i; •|ri<piG{xxTa • ^OTji^potxiwvo; sjct/;

l(7Taa£voii- £v Tû 0r,<7£uo pioulï). — Le stratège Mnaséas

porte la parole. Le cosmète est 'H^u).©? STpxTwvo;

IL Décret en l'honneur du cosmète. Les éphèbes

de l'archontat d'ApoUodoros se sont présentés au
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sénat. Le cosmète a pris soin de la garde des murs

et du Pirée. Son image sera placée dans le temple

d'Eleusis et sera dédiée à ArjjxrjTp'. ;.ai Kôprj.

III. Décret en Thonneur des éphébes. Ils ont cé-

lébré U's "^^Xkiix et lesè^iTTT-r.fia. Le stratège et le hé-

raut de l'Aréopage proclameront la couronne.

Catalogue incomplet des éphébes. Parmi les étran-

gers figurent les fils d'Ariobarzane, qui est appelé Eù-

•jtêioç xaî *iVjp(o{/.aioç et dont le règne appartient aux

années S'i-J^'i. M. Kœhler place Tinscription entre

les années 48-42. Il y a là de bien graves objec-

tions. Les li^'jXXcia furent institués en 83, quand

Sylla revint à Athènes, et je crois que le décret est

de peu d'années postérieur à cette date, comme

je l'ai dit dans les Fastes
^ p. 22.

XVI.

Cor/j. inscr. Attic.^ t. II, n' 479) ^- ^4 • M- kœh-

ler lit <I>r(YO'J'ïiov et non MJuppivou'jiov.

XVIll.

Corp. inscr. Atlic, t. Il, n° 48o, 1. 19 : xal et; 2a-

>[a|xîva; I. 29 : M, Kœhler conjecture que le nom du

paidotribe pourrait être IIc^uùç èx Kepaatwv; aphétès

de ce nom, n° 47^-
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XX.

Corp. inscr. Attic.^ t. II, 482, 1. 8 : tû Aiovu<j[a) xal

Toîç aXXJoiç; 1. 22 : <ruvTe>.ou|jtivoiç] àyûdiv; 1. 3i : M. Kœh-

ler restitue ei(yiT]YjT[-iripiwv • TJeôuxévai; 1. 4^ ^ TroioujjLevoi

plutôt que -TreroiYivTat ; 1. 44- ^^ '^ojîç oicXoiç... t]ô[

èvtxuTOv ; 1. 62: <7Teçav(«>[(jat jrpuaû crTeçavw.

XXXVII rt.

Corpus.^ n° 282. Marbre de l'année d'Antipatros.

Même cosmète et même paidotribe ; 'ETcixTâ; hégé-

mon ; mention des jeux germaniques. ^iXictiwv miy-

p,[7i vixr,c;a; £v toïç repjtxavixeioiç àv£6[viy.ev]

.

XLIV<5>.

Zn(t)PONISTAI

ISIAnPOZ

EYMENHS
npnTOSA/Z^tnNoz
///PTEMONEYZAPISTOY

/////////////NEYKAPnOY

/////////////ArAoonoAOs

//////////////////il4)PONISTAl

S&xppovKrrai *

HAO. 'Iffi^wpo; "Ûae[ev

set). EùjxévYjç Sç[inTrioç

E. . ripôTOi; [ 'AptaJTwvo; E. .

M.. 'AjpTÊfjLoveùç 'Api(rro'j

... .V EÙXOtpTCOU

.... 'AyaôOTTOiîoç

'TirocJaxppoviorTxi • . .

.

M. .

Voy. t. I, p. 202, copie de M. Collignon.
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XLIV C.

OIZYN Ect)HBOI . OIZYN E<J)H BOI

TONHAI AOTPIBHN TON TYM N A Z I APX///

MENISKON AEYKION
KOAriNHOEN ZOYNIEA

Oî <yuvÊÇY)êoi, ol (Tjvéçr,êoi

TÔv irai^orpiêyiv tov yupLvaffiapyJov

Mevi<7xov Aeuxiov

Ko>>t«>v7;6ev. Souviéa.

Inscription conservée dans les papiers de M. G.-(i.

Papadopoulos, qui l'avait copiée, en i845| sur une

base tétragonale, à Athènes.

Plularque cite un paidotribe MeviTxo;, Quœst. con-

«'/('., IX, i5, I, qui fut arbitre avec Aa(x7rpix;, frère

de Pintarque. Si ce personnage, comme il est pro-

bable, est le même que celui de notre inscription, ce

paidotribe athénien qui, jusqu'ici, n'avait pas trouvé

place dans les listes, doit être de peu d'années anté-

rieur à Ariston.
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LXXlVc.

'AêacjtxvTo;

E'jjjLoXirou

Zr,. . .

i^/j//. rzrc//:, n° 3298.
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ils proviennent. Travaux faits sur l'éphébie. Ordre suivi dans
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g 4. Des jel'.nes oen!* appelés ot éÇ è^^qScov ou £voi Ifrfim .10
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